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AVANT-PROPOS. 


Nous avons à reprendre l'objection qui nous a 
été faite, et dont la réponse forme ie trait d'union 
entre la livraison précédente et celle que nous don¬ 
nons en ce moment. 

On nous a dit : « La Renaissance et les études 
de collège n’ont pas eu sur le Voltairianisme toute 
l'influence que vous leur attribuez. Un mauvais 
esprit soufflait sur le dix-huitième siècle, et perver¬ 
tissait la jeunesse au sortir des mains de ses pieux 
instituteurs. Cet esprit mauvais était, d'une part, 
le Césarisme, et, d'autre part, le Protestantisme. 
La preuve que la Renaissance et les études de col¬ 
lège sont moins coupables que vgus le dites, c’est 
qu’avec le même enseignement on a formé, à la fin 
du seizième siècle et pendant tout le cours du dix- 
septième, des générations vraiment chrétiennes. » 
Voilà l’objection. A notre avis, on aurait pu la 
pousser plus loin. Afin de la compléter nous deman¬ 
derons nous-mêmes : a Est-ce que le système d’étu¬ 
des littéraires, qui est le même aujourd’hui que 
dans les derniers siècles, ne produit pas, surtout 
en France, des catholiques fervents et un clergé mo¬ 
dèle 5 »> 
vil 
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Éclaircir tous ces doutes, telle est notre tâche. 
Fidèle au caractère de notre ouvrage, nous la rem¬ 
pilions, non par des raisonnements, mais par des 
faits; non en discutant, mais en racontant. Comme 
nous t’avons fait pour la Révolution française, pour 
le VotUdriaoiame et le Césarisme, interrogeant le 
mauvais esprit qui soufflait sur le dix-huitième siè¬ 
cle, nous lui demanderons: Qui es-tu? d'où viens-tu? 
quels sent tes caractères? quels furent les moyens? 
Est-il vrai que tu es fils du Protestantisme? et si le 
Protestantisme est ton père, que! fut ton aïeul? 
La Protestantisme est-il né de lui-même, comme le 
champignon sous le chêne de la forêt ? Et s'il n'est 
pas né de lui-méme, quelle est sa généalogie? quel 
eal la secret de sa force? 

A toutes ces questions, dont il est superflu de 

dm ( importance, l’histoire va répondre. 

v ;| 


Depuis la publication do Césarisme, où sa place 
était marquée, il noos est tombé sous la main une 
pièce importante pour le grand procès que nous 
instruisons. Afin de ne pas en priver le lecteur, 
nous l’insérons ici. 

L’attentat récent commis sur la personne du roi de 
Naples, en ajoutant une nouvel^ page à l’histoire du 

régicide dans les temps modernes, prouve qu'il n'y 
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• pas un prince en Europe qui ne soit Aujourd’hui 
menacé du poignard. Plus que tout autre, Ferdi¬ 
nand devait redouter le fer des assassins. Quelques 
jours avant le crime, les journaux d'Italie publiaient 
ce qui suit : « Sentence de mort contre le roi de 
Naples. » Nous croyons opportun de rapjieler la sen¬ 
tence de mort prononcée contre le roi de Naples par 
le comité mazzmien d’Italie, et qui, imprimée à des 
milliers d’exemplaires, a été répandue dans tout le 
royaume. Voici le texte de ce document: 

« Considérant que l'homicide politique n’est PAS 
un délit, et moins encore lorsqu'il s’agit do se dé¬ 
faire d’un ennemi qui a dans ses mains des moyens 
poissants, et qui peut en quelque sorte rendre Im¬ 
possible l’émancipation d'un peuple grand et géué- 
leux; 

» Considérant que Ferdinand de Naples est l’en¬ 
nemi le plus acharné de l'indépendance italienne et 
de la liberté de son peuple; 

a Est approuvée la résolution suivante qui sera 
publiée par tons les moyens possibles dans te 
royaume de Naples : 

» Une récompense de \ 00,000 ducats est pro¬ 
mise à celui ou à ceux qui délivreront l’Italie dudit 
tyran. Et comme il n’y a dans la caisse du comité 

que 05,000 ducats disponibles pour cet objet , les 
35,000 autres seront fournis par fousc» iplion. » 
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« C.ONSIDERANDO CHE L OMICÏDIO POUTICO 
NON È UN DEL1TTO, ed ancora meno quando si 
tratta éà disfarsi d’an neœico che ha in sua mano 
Mo potenii, e che puo in qnalche modo rendere 
impossibile l’emancipazione d’un generoso e grande 

imnAiA • 

» Contiderando die Ferdinando di Napoli è il 
semico più acrmito deli’ indipendenza itaiiaaa e 
delta liberté dd suo popolo; 

» È approvata la seguente risoluzione da es^cre 
pubblicata con tutti i mezzi possibiii nel regno di 
Napoli : ; 

» Una rioompensa di 400,000 ducali è offerts a 

coitii, od a coioro die libereranno l'Italia dal detto 
tirarmo. E corne non vi sono neila cassa del comi¬ 
té to che 65,000 dncati disponibilt per questo scopo, 
gli altri 55,000 saranno esatii per so6crizione 1 . » 

Quand on songe que tous les mazziniens, Gai- 
lenga, Ruffini, Mazzini lui-même, sont unanimes à 
reconnaître avec les régicides de 93 que c’est dans 
les auteurs païens qu'ils ont puisé cette haine féroce 
des rois, on se demande où est l’intelligence des 
gouvernements, la conscience des instituteurs do 
la jeunesse, qui, après tant d'exemples, s’obstinent 
à perpétuer un système d'enseignement qui remplit 
l’Europe de Brutus et d’Aristogilonî 

1 Voir rnlit* outre* ! ’Ar» onia , o no . 
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CHAPITRE PREMIER. 

État de b question. — Double caractère de l’impiété voltairkane —- 
Vient -elle du ProtestanUsraeP — Dans l’ordre social ? — Dans l’ordre 
religieux ? — Autorités qu’elle invoque. — Moyens qu’elle emploie. 
— Pays qu’elle ravage* — But qu’elle se propose. — D’ofe est veau 
le Protestantisme? 


Considérée en elle-même et dans ses œuvres, 
l’impiété du dix-huitième siècle présente un double 
caractère : elle fut tout à la fois la haine de l’ordre 
religieux eide l’ordre social existants, et l’aspira¬ 
tion constante vers nn nouvel ordre religieux et 
vers un nouvel ordre social. L'histoire du Voltai¬ 
rianisme ne permet p/is de contester l’exactitude de 
cette définition. 

D où venait cette haine? On nous avait dit que, 
dans l’ordre social, elle venait du Césarisme, dont 
les abus et les scandales accumulés pendant deux 
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siècles jetaient l'irritation dans les esprits. Cette 
irritation concentrée préparait sourdement une réac¬ 
tion terrible et nourrissait le» sentiments républi¬ 
cains, dont les philosophes du dix-huitième siècle 
se firent les dangereux organes. 

Cette explication, nous l'avons admise. Mais en 
montrant que le Césarisme est fiis de renseigne¬ 
ment classique; que dans la manifestation do ses 
principes généraux il est antérieur ù Luther; qu'il 
doit sa formule et son triomphe au fils aîné de 
la Renaissance, Machiavel, l’histoire décharge le 
Protestantisme de la moitié du mai qu’on lui im¬ 
pute. A la Renaissance et aux études des classes 
lettrées reste tout entière la responsabilité du Lésa- 
rsme, principe do la haine voltairicnne contre 
l'ordre social établi, et préparateur de la Révolution 
française. 

Que le Protestantisme ait enseigné le Césarisme ; 
qu'il lait pratiqué sur une large échelle, la chose 
est incontestable. Mais en cela il n'a fait que ce 
que nous faisons nous-mêmes à l'égard de la poudre, 
dont nous nous servons sans l'avoir inventée. 

Si la haine du dix-huitième siècle contre l’ordre 
social ne peut sans injustice être atiiibuée, comme 
cause première, au Protestantisme, on soutient que 
dans l'ordre religieux cette haine venait, non de In 
Renaissance et des études eia^iqne-, mais de h 
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prétendue Réforme. Cette affirmation est le point 
capital du débat. A force d'être répétée elle est deve¬ 
nue une sorte d'axiome, et encore aujourd’hui 
un grand nombre d'hommes respectables voient 
dans le Protestantisme la cause première de l’im¬ 
piété voltairienne, de la Révolution et du mal 
actuel. Sans doute le Protestantisme a causé dans 
l'ordre religieux d immenses ravages, attendu qu'il 
est parmi toutes les hérésies celle dont le principe 
attaque de la manière la plus formidable l’édifice 
catholique. Mais la question n'est pas là; elle est 
tout entière de savoir si le Protestantisme suflit 
pour expliquer l’impiété du dix huitième siècle, la 
Révolution, le socialisme brutal et pillard, la cor¬ 
ruption des mœurs, le mépris de l'autorité, en un 
mot le mal qui dévore l'Europe moderne. 

Pour répondre, il est bon d’examiner d’abord 
les questions suivantes : Dans sa haine contre l’ordre 
rebgieux, quels noms invoque l'impiété voltai¬ 
rienne? quels sont les moyens qu’elle emploie? 
quels pays a-t elle envahis? quel est le but qu’elle 
se propose? 

Si dans sa guerre acharnée cont r e la religion, 
l'impiété voltairienne a sans cesse ou du moins 
souvent à la bouche les noms de Luther, de Calvin, 
de Zwingli, d'OEcolarnpadc, de Carlnsfadt ; si elle 
invoque leur ténu -iguage , si elle se place soi:* le 
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patronage de leur autorité, nous conviendrons fran- 
iJ u M nuffc t que l’impiété voltairienne se donne pour la 
Ilia, non de l’antiquité païenne, mais du Protestan¬ 
tisme 9 dont elle regarde les fondateurs comme ses 
aïeux et comme ata maîtres. Mais si jamais il ne lui 
arrive d’invoquer leurs noms ni de s'abriter derrière 
leur autorité, si au contraire die ne saurait émettre 
une maxime antichrétienne, prononcer un blas¬ 
phème, provoquer une destruction sans s'appuyer 
sur les poètes, les orateurs, les philosophes païens: 
ne fantdl pas, à moins d'avoir deux poids et deux 
balance», reconnaître avec une égale franchise que 
l'impiété voltairienne se donne pour la fille, non du 
Protestantisme, mais de 1 antiquité païenne, dont 
elle regarde les grands hommes comme ses aïeux 
et comme ses maîtres? 

Or, nous avons vu que jamais le nom des fonda¬ 
teurs du Protestantisme ne se trouve sur les lèvres 
des philosophes du dix-huitième siècle ; que jamais 
ils n'invoquent ni leur témoignage ni leur appui. 
Quelques éloges distribués en passant, souvent 
même accompagnés de plaisanteries, là se bornent 
les hommages qu’ils leur rendent. Au contraire, iis 
semblent ne pouvoir dire un mot saus s'inspirer dos 
autour» païens : voilà un premier fait. 

Examinons ensuite quels furent les moyens em¬ 
ployés par l'impiété du dix-huitième ^.Vle pour 
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détruire la religion. Ici môme raisonnement que 
tout à l’heure. Si ses engins de destruction vien¬ 
nent du Protestantisme, s’ils en viennent originai¬ 
rement, nous dirons encore que le mauvais esprit 
qui soufflait sur le dix-huitième siècle était sorti de 
la bouche de Luther, et que le patriarche de Ferney, 
avec sa nombreuse famille, ne fut que le continua¬ 
teur du moine de Wittemberg. Par la raison con¬ 
traire , si aucun de ces moyens ne vient du Protes¬ 
tantisme ou n’en vient originairement, nous dirons 
que l'impiété voltairienne n'est fille ni de Luther ni 
de Calvin, et qu'il faut lui chercher d’autres aïeux. 

Or, les moyens employés par le Voltairianisme 
pour détruire la religion se divisent en deux clas¬ 
ses : les uns attaquent les croyances, les autres les 
mœurs. Attaque des dogmes par la négation des 
vérités catholiques et de l’authenticité môme des 
livres saints; attaque parla calomnie, le sarcasme et 
le ridicule, versés à pleines maius sur les enseigne¬ 
ments, les institutions, les hommes, les lettres, les 
arts et les siècles chrétiens ; attaque des mœurs par 
les livres licencieux en vers et en prose, par le 
théâtre, par les modes, par tous les arts, peinture, 
sculpture , gravure, danse , musique , devenus 
autant d’instruments de corruption. 

Quaut à la négation des vérités catholiques, nous 
montrerons bientôt qu'c le est fille du libre penser, 
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et que le libre penser ou le Rationalisme est fils de 
la Renaissance, non du Protestantisme. Nous mon¬ 
trerons de plus qu'en fait de calomnie, de sarcasme 
et de ridicule, Luther n'a été que iécho des plus 
célèbres renaissants. S'il s'agit des attaques contre 
les mœurs, qui oserait soutenir que les livres obscè¬ 
nes, le théâtre, les arts corrupteurs, les modes 
indécentes, le luxe sensualiste, ne sont pour rien 
dans l'immoralité qui avait envahi les classes let¬ 
trées du dix-huitième siècle? Or, tous ces puissants 
moyens de corruption ne viennent pas du Protes¬ 
tantisme, auquel ils sont antérieurs, et qui les a sou¬ 
vent combattus; mais bien de la Renaissance, qui la 
première les a remis en honneur, et qui en a con¬ 
stamment favorisé l'application. Voilà un second faii. 

Passant à une autre question, nous avons à cxa 
miner quelles parties de ( Europe l’esprit d’impiété 
avait envahies au dix-huitième a ède. S'il vient du 
Protestantisme, il aura fait sentir son influence, et il 
devra encore la faire sentir avant tout et surtout 
dans les pays où il règne en maître absolu. Ce n'cst 
point ce qui a lieu. S agit-il de l'esprit d’insubor¬ 
dination et de révolte? On est forcé de convenir que 
l'Angleterre et certains pays protestants échappent 
aux agitations et aux révolutions qui ruinent aujour¬ 
d'hui les pays catholiques. On est forcé de convenir 
que les plus puissants organes de l'esprit de révolte 
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an dix-huitième siècle furent des catholiques et non 
des protestants, et que la grande révolution, celle 
qui est devenue la mère et le modèle de toutes les 
autres, a éclaté non dans un pays protestant, mais 
au sein d un pays catholique, dans le royaume 
Lés-chrétien. On est forcé de convenir qu'aujour- 
d’hui encore la Révolution trouve des svmpplhies 
pour le moins aussi vives, des soldats pour le moins 
aussi ardents et tuussi nombreux en France, en Es¬ 
pagne, en Italie, c’est-à-dire dans des pays où le 
Protestantisme ne régna jamais, que dans les pays 
luthériens ou calvinistes. 

S'agit-il de la négation des dogmes ? Est-il prouvé 
qu'au dix-huitième siècle il y avait jîi France, parmi 
les classes lettrées, moins d impies et d’incrédules, 
ou des impies et des incrédules moins avancés qu’en 
Angleterre, par exemple? Est-ii prouvé qu aujour- 
d hui, dans les mêmes class* s, il y a en France, en 
Espagne, en Italie, moins de mécréants qu’en An¬ 
gleterre, en Suède, en Prusse, en Danemark? Ce 
que tout le monde sait, c’est qu’en général le pro¬ 
testant croit encore à la Bible, et les pays catholiques 
sont remplis de lettrés qui affectent de ne croire à 
rien, pas même a Dieu. Le protestant observe encore 
le dimanche, et parmi nous combien d'hommes pour 
qui le dimanche n’existe plus que <!an> le calendrier ! 
Enfin . les retours à lu pratique de lu religion sont-ils 
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parmi nous plus nombreux et plus éclatants que ne 
sont parmi les protestants les retours à la vérité 
catholique? 

Si on parle de la corruption des mœur*, est-il bien 
certain qu'au dix-huitième siècle elles étaient plus 
pares en France, toujours parmi les classes élevées, 
que dans aucun pays protestant ? Ou se trouvait alors, 
oh æ trouve encore plus de corruption dans le théâtre, 
plus d'obscénités dans les livres, plus d'immoralité 
dans les peintures, les gravures, les sculptures; 
plus d’indécence dans les modes? Est-ce dans les 
pays protestants ou dans les pays catholiques? qui 
ne sait que l'Angleterre et l'Allemagne protestante 
ont toujours interdit et qu elles interdisent encore 
sur leurs théâtres la représentation d'un bon nombre 
de pièces qui jouissent de la vogue parmi nous 1 ? 

Mais admettons qu'à tous ces points de vue le 
désavantage est pour le Protestantisme; il reste un 
damier rapport dont i'examen tranche la question. 
L'esprit d'impiété qui soufflait sur le dix-huitième 

1 Cette même année 1856. le gouvernement prussien s’exprime 
ainsi : < Un certain nombre de pièces de théâtre, frivoles, obscènes, 
d*ori$int française , ont été transplantées sur les théâtres alle¬ 
mand*, d’aprè* une imitat.un plus ou moins fi idc. Os pièces ou 
l’on met en jeu la dissolution des principe* de la vie conjugale et 
de la famille, ces mœur:* légères, ces ilr-oriptons dangereuse*., 
ne peuvent qu’éfnourser le sens nuirai et I*' p u venir. < >n veillera 
rssenlieîh tnent, r tc * — fissent du 23 o< U \ v 



(.ilAPITRE PREMIER. 


<3 


siècle n'était pas seulement destruction, il était en¬ 
core reconstruction . S’il était protestant, il devait na¬ 
turellement tendre à établir le Protestantisme. Or, 
quelles furent, en politique, en religion, en littéra¬ 
ture, en institutions sociales, les aspirations con¬ 
stantes du dix-huitième siècle? Est-ce pour faire 
prévaloir en Europe les idées religieuses, littéraires, 
artistiques et sociales de Luther, de Calvin, de 
Zwingli, que combattirent Voltaire, Rousseau, Con¬ 
dorcet, Helvétius, Mabîv et tous les autres philo¬ 
sophes? N'est-il pas aussi clair que le jour que le 
rêve de tous ces lettrés catholiques était le retour à 
l'antiquité païenne et sa restauration à tous les points 
de vue? La Révolution, née de leurs écrits, n’a- 
t-elle pas révélé aux yeux du monde entier l'esprit 
qui les inspirait et le but suprême qu'ils poursui- 
\ irent de toute la puissance de leurs efforts? 

Et puis, cet esprit protestant dont on prétend 
qu'ils étaient infectés, d’où leur serait-il venu ? L’his¬ 
toire nous apprend que la plupart des impies du 
dernier siècle étaient tels au sortir du coiiége qu'il- 
furent toute leur vie: ûmes vides de christianisux* 
et ivres de paganisme. Comment si jeunes connais¬ 
saient-ils le Protestantisme? Est-ce que dans les 
collèges ecclésiastiques, où tous sans exception 
furent é*evés, on dounait pour livres classiques ie- 
œuvres de Luther ou de Calvin? I.«s thèun-sef les 
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versions avaient-ils pour sujet les vies, les sen¬ 
tences , les hauts faits des héros de la Réforme? L’his¬ 
toire qu'on faisait lire et admirer, était-ce l’histoire 
des protestants d'Angleterre ou d’Allemagne? Les 
grands hommes qu’on chantait en vers et en prose 
s’appelaient-ils Zwiogli, Farei, ÛEcolampade, Gar- 
lostadt? 

Dira-t-on que l’esprit du Protestantisme était dans 
l’air, qu’il passait par-dessus les murs des collèges 
et qu’il allait pervertir les jeunes catholiques jusque 
dans le giron desoratoricm et des jésuites? Quelque 
imaginaire qu’elle soit, admettons cette hypothèse; 
admettons de plus que ce Protestantisme aérien ait 
suffi pour paralyser les efforts des instituteurs reli¬ 
gieux, et rendre stérile leur enseignement, il reste¬ 
rait encore à dire d où est sorti ce Prote<tantisme, 
et quelles sont les causes qui ont favorisé son déve¬ 
loppement. Nous répondrons dans le chapitre sui¬ 
vant. 
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llfcrt pester, àrat du ProttsIaolUmt. — Origiot du libre pester, le 
Reiut i&sance. — Preuves : vies, écrits, actes des réformateurs. — 
Témoignages de Pbist dre. — Caractères du Protestantisme — Vie 
de Luther. — Ses premières années — 11 étud e à Eiseaacb et ee 
passionna pour l'antiquité païenne. — 11 étudie à Erfurth. — Pa¬ 
role* décisives de Mélancthon. — Acte plus décisif da Luther. — 
Avec qui il entre au couvent. — 11 est ordonné prêtre. — Enseigne 
à Wittamberg. — Va à Roim. — Set imprat&ieni. 


Le libre penser est Pâme du Protestantisme, tout 
lo monde en convient; et las variations incessantes 
de la Réforme en sont ta preuve palpable. Mais se 
contenter de dire que le libre penser est lo père du 
Protestantisme allemand, du déisme anglais, du 
pbilosophisme français et do la Révolution, ccet 
faire incomplètement la généalogie du mal : la sou¬ 
che reste inconnue. Prenons-y garde, la chose est 
très-grave; arrêtons-nous-y, non point comme à 
une incidence secondaire, mais comme au fond 
même de la question. Il importe de ne un Ure du 
côté de Luther que ce qui lui appartient réellement 



4ü LE PROTESTANTISME. 

et de laisser à la Renaissance sa véritable part. De 
celte façon on aura, sous un jour convenable et 
dans leur exacte mesure, les éléments du problème 
qui nous occupe et de la solution qui doit inter¬ 
venir. 

Ce qui est émane de ce qui fut; le Protestantisme 
n’est pas né de lui-même. La révolte de Luther 
n’est point un événement isolé; elle a ses antécé¬ 
dents et ses synchronismes. L’hérésiarque, il est 
vrai, tourna contre l’autorité religieuse, d’une ma¬ 
nière violente et solennelle, le principe du libre 
examen; mais ce n’est pas lui qui avait mis au 
jour ce principe. Avant lui un grand nombre de Re¬ 
naissants, et entre autres Poiuponace et Machiavel, 
les deux plus brillanti élèves des Grecs , avaient fait 
de la souveraine indépendance de la raison un usage 
plus radical; car ils s’étaient à la fois émancipés et 
de l’Église et des saintes Écritures. Pomponace araii 
séparé la morale de la religion , et Machiavel en avait 
séparé la politique l . C'est dans l’antiquité païenne 
que l’un et l’autre trouvèrent le \rincipe et l’appli¬ 
cation du libre penser; en d'autres termes, un le¬ 
vier et un point d’appui pour arracher l'Europe 
chrétienne de ses fondements et la livrer à tous les 
vents des spéculations indépendantes *. 

1 94. Histoire (fr't duitnn,\ h.- raies t't p>htnji*e' des 

!r<>o d*nn*r s t. I. — s I** . M. 
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Il résulte de là que, si le Protestantisme est fils du 
libre pensa*, le libre penser est fils de la Renais¬ 
sance. Afin de constater cette généalogie, nous avons 
à montrer, d’une part, que le principe de la Réforme 
est le même que celui de la Renaissance, appliqué à 
des objets différents; d’autre part, que ce principe 
se trouve exclusivement dans l'antiquité païenne et 
qu’il était inconnu en Europe avant la Renaissance. 
Ainsi, deux parties dans notre étude: la première 
contiendra l’histoire du Protestantisme; la seconde, 
celle de la Renaissance. Pour réunir tous les genres 
de preuves, nous étudierons le Protestantisme dans 
ses fondateurs, dans les témoignages de l’histoire, 
dans sa nature intime et dans ses grands caractères. 
Un travail analogue sur les Renaissants nous montrera 
les liens de parenté qui unissent les deux familles. 

Dès l’abord cette communauté d’origine se révèle 
dans un fait qui domine et qui résume tout le Pro¬ 
testantisme. Ce fait le voici : l’œuvre de Luther et 
de ses compagnons d’armes fut une Révolution . Or, 
toute révolution est deux choses: elle est destruction 
et reconstntction. Luther et les réformateurs ont dé¬ 
truit dans l’ordre religieux le principe de foi ou 
d’autorité, et l’ont remplacé par le principe du libre 
examen ou de la souveraineté de la raison en ma¬ 
tière de croyances, et spécialement d’interprétalion 
biblique. 

Ml. ï 
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Pour accomplir leur double tâche, quelle marche 
6uivent-iis ? Exactement la même qui a été suivie 
par la Renaissance , par le Césarisme, par le Voltai¬ 
rianisme et par la Révolution française. Pendant des 
années entières ils font pleuvoir le sarcasme, l’injure, 
la calomnie sur le passé chrétien de l’Europe et sur 
le principe d'autorité qui la régissait; sur le moyen 
âge, qui est pour eux une époque de barbarie; sur 
la philosophie et la théologie scolastiques, qu'ils 
présentent comme la source de toutes les ignorances 
et de toutes les hontes qui déshonorent l’esprit hu¬ 
main; sur les doctrines catholiques et sur les ordres 
religieux, complices intéressés, disent-ils, des abus 
qu’ils signalent à l’indignation publique. 

Avec la môme ardeur qu’ils déploient pour livrer 
au mépris les siècles chrétiens, ils exaltent l’antiquité 
païenne. Comme la Renaissance, comme le Césa¬ 
rienne, le Voltairianisme et la Révolution française, 
ils disent que, pour se régénérer, l’Europe doit re¬ 
monter aux siècles brillants de Virgile et de Platon, 
que tout l’espace intermédiaire est esclavage et bar¬ 
barie. Heureusement, ajoutent-ils, l'aurore d un nou¬ 
veau jour vient de luire eu Italie. La belle antiquité 
noos est revenue avec les savants chassés de Cou 
stanünople. 

Après avoir ainsi préparé les esprits et battu en 
brèche les ouvrages avancés, nue logique irnpla- 
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cable entraîne les réformateurs à attaquer le cœur 
même de la place, l’édifice catholique. Telles furent, 
au rapport de l’histoire, à laquelle nous allons don¬ 
ner la parole, l’esprit général, la marche et la tac¬ 
tique des fondateurs de la Réforme. Commençons 
par Luther. 

Martin Luther naquit le 40 novembre 4483, à 
lalèbe, comté de Mansfeld, dans k Saxe. « Mes 
parents, écrit-il, étaient pauvres. Pour nous nourrir 
mon père était obligé de bêcher la terre, et ma mère 
apportait sur ses épaules tout le bois nécessaire à la 
maison *.• Hans, père de Luther, était un de ces bons 
paysans d’Allemagne, ardents au travail et à la 
prière. Le soir, après avoir écouté, au coin du foyer, 
quelque récit biblique, il faisait la prière et venait 
souvent s’agenouiller au pied du lit de Martin, en 
uemandant à Dieu que l'enfant grandit dans la 
crainte du Seigneur *. 

En 4497, Luther,âgé de 4 4 ans, partit pour Mag- 
debourg, afin de commencer ses études. Comme il 
était pauvre, il mendiait son pain deux fois par se¬ 
maine, en chantant aux fenêtres des maisons, ou en 
psalmodiant au chœur. Les habitants de .Magdebourg 

1 Ego sum rustici film* dû Moèr cirra Ulrbiam. Ego natui t*x 
|iau^jriiiua |iarentibu> ; j*a:er iuit fu.'î* >r monliuin ; niaU-r omnw 
luiki mn dominicain nca^ari< in d*»; r u im|»oila\it. - O/»/*. 
Luth , I. II ; Ci*//. J-, îH. 

a (ioatuve » l f Luthrr. 
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se montrant peu charitables, il prit son sac et son 
bâton de pèlerin et se rendit à Eisenach, petite ville 
de Thuringe où sa mère avait des parents. Une 
veuve nommée Cotta eut compassion du jeune éco¬ 
lier, lui donna rhospitalité et lui acheta même une 
flûte et une guitare. Dans ses moments de loisir Lu¬ 
ther essayait sur ces instruments quelque vieux can¬ 
tique du moyfcn âge, comme : Bénissons le petit 
enfant qui nous est né , ou Bonne Marie , étoile du 
pèlerin. Jusque-là Luther est un enfant catholique 
de naissance, de foi, de mœurs, qui n*a d'autres 
admirations <pe des admirations chrétiennes, d'autre 
vie intellectuelle que celle qu’il a puisée dans le sein 
de sa pieuse famille et qui rayonne autour de lui 
dans tout ce qu'il voit, dans tout ce qu'il entend. 

A l’abri du besoin, le jeune écolier se livîe avec 
ardeur au travail. Au gymnase d'Eisenacli il eut pour 
maître de grammaire Jean Trébonius. La grammaire 
comprenait alors Pétude de la langue latine. Renais¬ 
sant ou, comme on disait alors, humaniste de quelque 
renom, Trébonius faisait ce qu'on ne faisait point 
encore ailleurs. Il se piquait d'enseigner le beau la¬ 
tin avec un soin particulier, et il est bien entendu 
qu’il en cherchait le type non dans les Pères de 
l’Église ni les grands écrivains du mo\en âge, mais 
dans les auteurs païens *. 


1 Nu.iuiu' LuduTum in •hMj Isenacep?» quadnitmio audit i**e 
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L’esprit vif da jeune Luther, sa rare facilité à com¬ 
poser en vers et en prose, le placent bientôt h \l tête 
de ses condisciples. Il passe quatre ans à Eisenach et 
en sort enivré de la douceur des lettres . En quittant le 
gymnase, il rêve l’Académie, qu’il regarde comme 
une fontaine où il pourra s’abreuver i longs traits de 
littérature et de science. Reprenant son sac et son 
bâton, il s’achemine vers Eifurth : il avait dix-huit 
ans. 

Dans le système d’études du moyen âge, la dia¬ 
lectique succédait à la grammaire. Sous la direction 
du docteur Jodocus, Luther s’applique à cette science. 
Mais bientôt l’amour de l'antiquité, qu’il a puisé dans 
ses premières classes, lui fait négliger la dialectique 
et l’entraîne à l’étude approfondie des auteurs païens. 
Trois siècles plus tard, nous avons vu Mabiy, déjà 
sous-diacre et au séminaire de Saint-Sulpice, dominé 
par la même passion, puisée à la même source, 
abandonner ses livres de théologie et quitter la car¬ 
rière ecclésiastique pour aller vivre jusqu’à la mort 
au milieu des Grecs et des Romains. L’auteur de la 
vie de Luther est loin d’en faire un reproche à son 
héros: Son ame avide de .savoir, dit Mélanchthon, 


prawptorem (Joannes TrcU»nius rs fuit, pro temporis i>tius coodi- 
ttone \ir doctun et sennotits latini ha*i-l imj»eritus . rectius et tie.r- 
i* rius tra(û»ntem , ijuani .«liP: lr«»d«*l>a*iir.— Me’anch- 

Oion Luth , Luth . t. II. pM.M.t» 
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CmCHE LES SOURCES LES PLUS ABONDANTES ET LES MEIL¬ 
LEURES. Il lit la plupart DES ANCIENS AUTEURS LATINS' 
Cicéron j Virgile, Tite-Live et d'autres encore. Il 

LSI LIT; NON COMME UN ENFANT , POUR T CHERCHER DES 
MOTS , MAIS POUR T PUISER LA SCIENCE ET LE MODÈLE DE 
LA FIE HUMAINE. PLUS PROFONDÉMENT QUE LES AUTRES , 
IL PÉNÈTRE LE S8NS DE LEURS ENSEIGNEMENTS ET DE 
LEURS MAXIMES; ET COMME IL ÉTAIT DOUÉ d’L’NE ADMI¬ 
RABLE MÉMOIREj IL N'OUBLIAIT RIEN DE CE QU'lL AVAIT 
LU OU ENTENDU. C*EST AU POINT QUE LE JEUNE PRODIGE 
DEVINT L*ADMIRATION DE TOUTE LÂCADÉMIE d'ËRFURTH *. 

En vain le docteur Jodocus Truttvetter s'efforce 
d'inspirer à Luther des goûts plus sérieux et plus 
conformes aux instructions de son père, qui le des¬ 
tinait an barreau : la place était prise. Comme Vol¬ 
taire et pour les mêmes raisons que lui, Luther, 
épris de la belle littérature, oublie les conseils de 
son père. Quant à son professeur, il le désole par 

1 ..... Dfgustata igitur litierarum Hulcedine , natura flagrantem 
cuptditato discendi appetiisse academiam, tanquam font fin om- 
Bitua dodrinarum Cum.{ue mena a vida doctrinæ plura et meliora 
requireret, légiste ipsum pieraque veterum latinorum scriptorum 
monumenU, Cicéron is, Yirgilii, Ii\ii et aliorum. H«rc legi^se 
bob ut puori, Vf rba tantum excerperdr s, ?ed ut îaimnnæ vitæ doc 
trinsm aut imagine», t^uare et rotsiha hon.m «’riptorum et sen- 
tantiaa propius a#pftt»«e; et.ntrr.it memoria fideti et firma. pie- 
raque ei 1er ta et audita ’n ror>pe<tM et oh ecules Sic igitu; 
in juventute eminui'«e, ut loti nc.idrm ,*e I u't on .» !n> - 

rationi er»**t. - M- • htli . i. i ><.; *. 
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ses plaisanteries contre la scolastique. Lui-même 
s'accuse quelque part d'avoir hâté la Hiort du 
docteur par ses mutineries contre cette méthode 
d’enseignement, inconnue de l’anliquité *. 

Et cependant, si, au lieu de passer sa jeunesse 
avec les Grecs et les Romains, Luther avait appris à 
ccr.üiure les siècles chrétiens, il aurait vu les plus 
illustres docteurs de l'Église, ayant à leur tête saint 
Thomas d’Aquin, concilier dans un harmonieux en¬ 
semble toutes les sciences divines et humaines, les 
organiser entre elles comme une armée rangée en 
bataille sous le suprême commandement du Verbe 
de Dieu, la Sagesse éternelle, de laquelle toutes 
elles émanent. Il les aurait vus, moyennant la mé¬ 
thode scolastique ou géométrique, distribuer tout 
l'ensemble comme un camp, comme une place forte, 
où la philosophie fait l'avant-garde, le boulevard 
extérieur, et la théologie le gros de l'armée, le 
corps de la place *. 

Mais la Renaissance aveit honni cette méthode, 
et Luther partageait les idées de sa mère et répé¬ 
tait son langage. Bien que ses prédilections fussent 
nlieurs, néanmoins le jeune adolescent apprit assez 


* Tintfo cauaam accelentæ suæ mort»* fuisse... profanitatibus... 
H*holdï-lic;»m theologiam incredibiliier rontempsi. — Mss. 
bib. Jetia*, 17 «.èc., Spalaüno, et Seckenrforf. I. p. 121. 

‘ Histotr .ie t t. XXIII . p. U- 
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de philosophé pour recevoir ses grades. Ce fut 
en 4594; il avait alors vingt-doux ans. 11 se met¬ 
tait même à étudier la philosophie et les morales d’A¬ 
ristote, lorsqu’un acvident imprévu vint changer le 
cours de ses idées : Alexis, un de ses meilleurs amis, 
mouftit à côté de lui frappé de la foudre. Craignant 
d’être foudroyé lui-même, Luther tombe 4 genoux 
et prend la résolution d’embrasser la vie monas¬ 
tique. Une dernière fois il réunit ses amis pour faire 
de la musique avec eux. La nuit venue, sans rien 
dire à personne, il s’en va frapper à la porte du 
eonvent des ermites de Saint-Augustin, à Erfurth, 
et obtient d’y être reçu novice. 

Mais devinez ce qu’il emporte avec lui, comme 
son trésor le plus précieux, comme son insépa¬ 
rable vade-mecum ! l’Imitation de Jésus-Christ, une 
Bible, quelque livre ascétique? Rien de tout cela. 
Pour viatique intellectuel et moral, ce jeune chré¬ 
tien qui va se donner à Dieu emporte, soigneuse¬ 
ment enveloppés dans un paquet, placé sous son 
bras : un Plaute et un Virgile ! ! ! , 

Ce fait, peut-être unique dans l’histoire, et qui 
contient toute une révélation, n’a cependant rien 
qui doive nous étonner. L’homme n’est-il pas fils 
de son éducation, et Luther lui-même, Luther, 

• Walrh., 1.1, p. 79; Coch'æus. Inact. Luth., foi. 2 ; Melanrh- 
thon, Vit. Luth., p. 6, ç*»\ 
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élevé par des religieux et des prêtres, n’a-t-il pas 
écrit : a A vingt ans je n'avais pas encore lu u:;« 
ligne des Écritures 1 ? » Quoi qu'il en soit, mieux que 
tous les discours ce trait, rapporté par les différents 
historiens de sa vie, nous montre ce qu'était Luther 
à vingt-trois ans, quelle éducation il avait reçue, 
quelles étaient les admirations de son esprit et les 
affections de son cœur. Or, ce qu'était Luther en 
sortant de l'Université, nous verrons qu'il le sera 
toute sa vie : le couvent n'y changera rien, idoles- 
cens juxta viarn suam . 

Revêtu de l’habit de novice, T ither en accom¬ 
plit les devoirs avec ferveur. On ,e voit tour à tour 
nettoyer les immondices de la maison, balayer les 
dortoirs, ouvrir et fermer les portes de l’église, 
monter l’horloge et s'en aller, la besace sur le dos, 
mendier dans les rues d'Erfurth; mais surtout il 
étudie. L'Écriture sainte, les théologiens du moyen 
âge, les Pères de l’Église, et notamment saint Au¬ 
gustin, occupent tous ses loisirs. Ainsi le veut la 
règle; ainsi l’exigent les fonctions du sacerdoce au¬ 
quel Luther est destiné. En \ 507, il prononce ses 
vœux, reçoit la prêtrise, et le 2 mai de la même 
année il célèbre sa première messe. L’année sui¬ 
vante, son supérieur, Jean de Stanpitz, envoie 

1 Tisch-Rrdm , |*. 352 
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frète Martin profaner la philosophie à l'université de 

Calée université venait d’être fondée par Fré- 
éérie, électeur de Saxe. Fidèle à l'esprit de son 
fondateur, qui se vantait de savoir par cœur tous les 
poètes classiques de l'antiquité, l’université de Wit- 
temberg devint en Allemagne un des foyers de la 
Reniimaacc *. Ses vastes cours, ses nombreuses 
salles retentissaient continuellement des louanges 
données par les maîtres et par les élèves aux grands 
hommes et aux grandes choses de Rome et de la 
Grèce. Au milieu d’une pareille atmosphère, on 
comprend tout ce que Luther devait souffrir, 
obligé qu’il était d’enseigner la philosophie scolas¬ 
tique, la philosophie d'Aristote, ce maître en diable, 
comme il l'appelait *. « Je me trouve bien, écri¬ 
vait-il, mais Je serais encore mieux si je n'étais 
contraint do professer la philosophie \ a 

Une circonstance inattendue vint faire quelque 
diversion à sa peine. En 4510 il fut envoyé à Rome 
pour traiter une affaire relative aux Atigustins 
d' Allemagne : ce voyage lui fut très-funeste. Luther 
comprenait la Renaissance, comme l'Allemagne 

« Voir Audio, Vude Luth*, t I, p. 37. 

* Nonne l.uthcru» tolam pliilntopliittm mi^olo»irtm appeilavtt 

diabolksm 9 — Kra*m , Apis/., cj>, xu* , iiK M , oie. 

^ Voyez Tuch-RtoUn. p. <39, 
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elle-même la comprit 9 au point de vue littéraire et 
philosophique. Pour lui , c'était la résurrection du 
beau langage et du libre penser. I! ne se doutait 
pas qu'elle fût, ni qu'elle pût être la résurrection 
de toutes les impudicités artistiques dont étaient 
pleines les cités modèles d'Athènes et de Home. En 
apercevant de loin la cité des pontifas 9 il tombe à 
genoux, lève les mains au ciel, et saluant la ville 
éternelle de tous les noms d'amour et de respect, 
il s'écrie : «O Rome sainte, trois fois sanctifiée par 
le sang de (es martyrs '. » Mais bientôt son âme se 
révolte en voyant dans les rues, sur les places, dans les 
musées, dans les fêtes de la ville des papes, une ré¬ 
surrection des nudités et des folies du paganisme. 
« Cherche-t-il une sainte image, il n’aperçoit que 
des divinités olympiques , Apcilon, Vénus , Mars t 
Jupiter, auxquelles travaillent mille mains de sculp¬ 
teurs. Ce sont les dieux de Démosthène, de Praxi¬ 
tèle, les fêtes et les pompes de Délos, le mouve¬ 
ment du Forum, des folies toutes mondaines; mais 
cette folie de la croix qu’a chantée l'apôtre, il n*en 
voit nulle représentation. Il croit rêver, il s’indigne, 
et parce que hume n'est pas faite à son image, il est 
tout prêt à la condamner *. « 

D'un autre côté, son éducation, qui lui a fait con¬ 
naître les vieux Romains, leur anthologie, leurs 

1 Pfuer, I <i* df Luther. «— 2 Au<im , Viede Luther , 1.1, p 
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héros et leurs dieux, loi a laissé ignorer la Roire 
chrétienne. Entre Aogoste et Léon X, tout le passé 
est mort pour lui. De tous les papes qui se sont suc¬ 
cédé sur la chaire de saint Pierre, il ignore les titres 
à l'admiration et à la reconnaissance. « Il ne se 
doute pas que l'intelligence n'a de protecteur, après 
Dieu, que dans son vicaire sur la terre; que la 
papauté, en brisant la force matérielle et en la con¬ 
traignant de plier devant les lois de la morale, a 
donné le plus beau spectacle auquel l'homme pourra 
jamais assister *. • 

H était entré dans Rome en pèlerin, il en sort 
comme Coriolan, s'écriant avec Rembo : « Adieu, 
Rome, que doit fuir quiconque veut vivre sainte¬ 
ment; adieu, ville où tout est permis, excepté d'étre 
honnête homme *. » 

Quand nous entendrons Luther appeler Rome une 
Babylone, et presser le monde de l'abandonner, 
noos nous rappellerons ces vers de Bembo et les pa¬ 
roles de Machiavel, et nous saurons que Luther n'a 
été que l'écho des plus fameux Renaissants. 

1 ftanke, Uiitom d§ la papauté , ftetsttm? siVWc. 

* Yivere qui Morte vuUfe, riisredite Roma , 

OmttU bic licet ; n«»n lirot |»rohnm. 

Audio, IV de Luther. I. I, {* I». 
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LCTHEB. 

Lutter reçu docteur es théologie. — H manifeste tout son méprit pour 
le moyen âge. — Ses sermons. — Ses thèses. —* Origine et cause de 
«on antipathie. — Paroles de M. Andin. — Influence de la Renais- 
sanee sur la Réforme. — Nouveau témoignage de M. Audio. — Dis¬ 
positions générales des esprits, surtout en Allemagne. — Lettre du 
chanoine Adalbert. 


De retour à Wittemberg, Luther reçoit avec le 
titre de docteur eu théologie celui de prédicateur 
de la ville ; cétail en 4512. Cette nouvelle position 
lui permet de se livrer à tout son mépris pour la 
scolastique, et de répéter devant de nombreux 
auditoires les sarcasmes et les plaisanteries dont 
Ulric de Hutteu et Reuchlin faisaient retentir l'Al¬ 
lemagne, aux dépens du philosophe de Stagire et du 
moyen âge. « Les rires excités par Luther étaient si 
bruyants, dit un historien, qu'on les entendait 
jusqu’à Erfurth et à Cologne; et tous les humanistes 
de ces deux villes d’applaudir à la venue de ce nou¬ 
veau combattant qui essayait, à l’aide de l'Écriture, 
de renverser l'autorité de la scolastique 1 . » 

* Ptizer, lïc di Uêthtr, 
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Luther ne s'en tient pas à ses sermons. Dans le 
secret de sa cellule il compose des thèses en règle 
contre ce qu’il regarde comme une plaie de l’Église. 
Jeune encore et fervent religieux, il écrit de Wit- 
temberg, le 8 février 4816, au prieur des Augus- 
tins d’Erfurth : « Mou père, j’envoie à l’excellent 
Josed’Eisenach cette lettre pleine de questions contre 
la logique, la philosophie et la théologie, c’est-à- 
dire d’anathèmes et d’exécrations contre Aristote, 
Porphyre et les scolastiques, en d'autres termes, 

CONTRE LES MAUVAISES ÉTUDES DE NOTRE TEMPS... Je ne 

désire rien avec tant d'ardeur, si j’en avais le 
temps, que do mettre Aristote à nu devant le monde 
entier, et de montrer dans toute sa honte ce comé¬ 
dien qui a joué si longtemps l’Église avec le mas¬ 
que grec... Une des principales portions de ma croix, 
c’est d’être condamné à voir les meilleures têtes de 
nos frères, qui seraient propres aux belles-lettres, 
perdre leur temps et leur peine dans celte bute et 
m immondices *. » Et il envoyait quatre-vingt-dix- 
neuf thèses contre 1a scolastique. 

L’année suivante il écrit au même prieur : « J'at¬ 
tends avec grande douleur, anxiété et empresse¬ 
ment, ce que vous dites de mes paradoxes. Infor¬ 
mez-moi donc le plus tôt possible et assurez les révé¬ 
rends pères de la Faculté de théologie que je suis 

1 Waltli i ! ] » !*»»’< i I-1> i I. j ni 
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prêt à en venir disputer publiquement, soit en con¬ 
férence, soit dans le monastère, afin qu'ils n'ima¬ 
ginent pas que je veux marmotter dans un coin rien 
de semblable, notre université étant en effet assez 
médiocre pour paraître un coin *. a 

Tout ceci précède la fameuse question des indul¬ 
gences. Luther n’est point encore hérétique ; il est 
au contraire un fervent religieux. D'où lui vient 
cette antipathie profonde pour la méthode d'ensei¬ 
gnement suivie pendant le moyen âge, et dont les 
docteurs catholiques ont fait in si magnifique 
usage? Pour en trouver l'origine* eMft cause, il faut 
remonter à la Renaissance, ft cou tons un auteur non 
suspect : « C’était alors la coutume en Allemagne 
qu'au sortir des écoles de droit ou de médecine, 
les jeunes gens allassent compléter leurs études 
en Italie, à Bologne ou à Padoue. Car poésie, pein¬ 
ture, musique, science naturelle, tous les modes 
de la pensée s'épanouissaient à la fois sur cette 
terre privilégiée... Ce spectacle dut frapper vive¬ 
ment des imaginations allemandes, qui n'avaient 
encore poursuit] la science dans aucune uduttwn 
active ou passive 

» Tors oumtsxi nom: lIialie euporta.m ses ces* 

’ Wal« li . i I |>. I ». 
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MES D'iNDÉPEMDANCE INTELLECTUELLE, Qt ILS ALLAIENT 
RÉPANDRE A LEUR TOUR DANS LEUR PAYS... Ls DOUTE 
TROUVAIT SON COMPTE A CES PÈLERINAGES DONT IL ENTRE¬ 
TENAIT lb goût; il y applaudissait, il y poussait les 
esprits, persuadé que de ces migrations scientifiques 
naîtrait quelque beau triomphe pour lui, et pour la 
foi un obscurcissement prochain . Ce qui devait aider 
au triomphe du Rationalisme, c'était l'état de la 
pensée, qu'ils avaient laissée en Allemagne si sou¬ 
mise, si austère, si dévote, et qu'ils trouvaient à 
Rome, à Venise, à Florence, affranchie, ne rele¬ 
vant DE PERSONNE, NB RECONNAISSANT NI JOUG NI 
MAITRE. 

p Rieuse, libertine, incrédule, cette pensée va se 
jouant de tout, du christianisme, de la morale, du 
clergé et des papes eux-mémes. Elle a pour organes 
Dante, qui jette des pontifes tout vifs dans les enfers ; 
Pétrarque, qui fait de Rome une prostituée, et jus¬ 
qu'à un moine nommé Baptiste* de Mantoue, qui 
s'est mis à chanter les amours des prêtres *. Leurs 
livres, quoique défendu* par la censure, circulaient 
dans Rome sous Jules II et Léon X, et se trouvaient 
dans la bibliothèque de lu plupart de* cardinaux. 
Sadolet et Bemho en savaient par cœur de longs 
fragments, qu'ils s'amusaient à réciter tout haut 11 . » 

* M. Auitllî Ht fMsM* 1*1 <!<** liitMÜfHl!' 

v Au » 1 II. • « th l.utht'T Iii>h J. Wlll «*t îillJN 
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A l’amour pour les arts et les lettres antiques se 
joignait, en Italie, un grand enthousiasme pour la 
philosophie poétique de Platon. « Les Grecs bannis 
de Constantinople l’avaient récemment emportée de 
l’exil et révélée aux âmes italiennes, qui s’étaient 

tout à coup ÉPRISES D AMOUR POUR {.SS RÉVIS MYSTÉ¬ 
RIEUX au RisciPLs rs Socrats. Marcile Ficin, Pic de 
la Mirandole, Laurent de Médicis, le père de Léon X, 
contribuèrent surtout à répandre les dogmes de cette 
philosophie, qui, malgré son hétérodoxie, séduisait 
beaucoup d’hommes religieux. Au lieu <fun Dieu 
en trois personnes, c’est une âme unique qu’admet¬ 
tent les platoniciens ; âme 9 rayon, parceUo de la 
Divinité unie à la matière; après les épreuves de la 
vie, l’âme rompt ses liens, et va se perdre dans le 
sein de la Divinité, comme nne goutte dans l’eau 
de la mer. L’Italie tout l.<ti£rk, avec ses cleeqs, 
scs laïques et iusqu’a fes papes, encrassa avide¬ 
ment les tréoeibs platoniciennes tellement qu’un 
instant les chants da son Église en furent tout im¬ 
prégnés f . » 

Après avoir dit, sous forme de reproche, ce qui 

pour d'autre* «cra un éloge, que le clergé d’Alle¬ 
magne, au lieu d’aller, commo en Italie, s'inspirer 

* Aprf* ce <iui pr»VfH|« rm i i*nt trop absolu ; jamais les pap»** 
n emlwa*et*r«fit la pltii*»tt >pli dt* Platon dana ce quVIia a d’arron» 1 . 

« \u«i<n. lie Luth-1 udrodti.dion, p. %\t. 
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aux sources antiques , aima mieux rester dans ses 
cloîtres, y étudier les grands théologiens et s en 
tenir à la méthode d'enseignement du moyen âge, 
F auteur ajoute ; « En dehors du clergé, Platon 
trouva plus d une âme enthousiaste. Les humanistes, 
les lettrés, penchaient pour Platon; Ulric de Hulten, 
Reuchlin, natures poétiques , répudiaient Aristote 
et poussaient la multitude vers l'antiquité. La mul¬ 
titude obéissait et se moquait des moines. 

» Vous concaves maintenant que le jour où le 
piètre allemand put être raillé et sa parole discutée, 
où Ton put lire en toute quiétude de ses doctrines 
littéraires, us nom, par lue réaction ratirelle a 

ROUI OROUEIL, atnr sr prsrrrr NÉCESSAIREMENT A la 
parols rocmatioijk. L’examer vint donc affaiblir la 
poi. Pour une populstioo aussi religieuse que celle 
d’AUemagmî, c était un malheur qui brisait le cœur. 
Ainai, parte que quelques moines ont mal compris 
km siècle t ont en peur à tort des lumières , que de 
brait tl Reuchlin et son école ! a Comment voulez- 
vous que je croie à ce purgatoire, disait-il, au* 
noncé par une bouche pileuse, qui ne sait pas 
même décliner musa? » Et on riait ®. » 

Noua ne pouvons admettre le jugement de 
M* Andin. Leipcrience a tioj» bit n prouvé qu’en 


% \ ti» 


Auvim I <« i» Luihtr, mj. 



CHAPITRE TROISIÈME. SS 

résistant à la Renaissance, le clergé d’Allemagne 
ne comprenait pas mal son siècle, et qu'il n’avait 
pas tort d’avoir peur des lumières nouvelles. Sur 
ee point capital un historien protestant a vu plus 
juste que l'écrivain catholique. Parlant de la Renais* 
sance littéraire et philosophique antérieure à la 
réforme, Brucker s’exprime ainsi : « La Rimais* 

SARCt MES LOTIES CONTRIBUA PUISSAMMENT A LA RküAIS- 

saxcs as la pRiLOsopRiE l . Litalie fut la première à 
se dégoûter de l’ancienne philosophie, de cette 
philosophie attachée par le Lias de l'autorité, aucUh 
ritatis capture. Mais notre Allemagne ne s’endormit 
pas dan* ses anciennes ténèbres ; et comme l'Ita¬ 
lie, malgré les vives lumières qui l’éclairaient, elle 
ne consentit pas à restar l'esclave de k grande 
superstition . A peine eut*elle aperçu l’aurore de la 
Renaissance des lettres, et reçu dans les écoias 
d Italie leurs préeteusea semences, que r a enfants, 
de retour dans leur patrie, réunirent leurs eflbrta 
pour proscrire la barbarie, inaugurer une philoso¬ 
phie et un enseignement plus en harmonie avec te 
bon sens, exciter les savants, se moquer de Hgno- 
ratiee, montrer la cou nu mes oui or. nom ait la 
■Th ru oie <:iir£tik**e et la république des lettre#, 

1 Ikrnon*tr;iYjmr* v V anU'»tm Ml« r,»'*r »* flium ad «**tîtuefl- 

«fatlt j» »*; i fs * îfih .*• '{-.»«* j 'M‘ lil-MM* i <11-1 

l'htl, j-iMmd 111 • • I ’*>' . il! I j* » « IM i 
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et indiquer courageusement le remède héroïque 
qu'exigeait ce mal pestilentiel » 

De ces précieux témoignages il résulte que les 
jeunes Allemands revenant d'étudier en Italie 
s'extasient sur les choses qu’on enseigne et sur 
la manière dont on les enseigne à Florence, à 
Padoue, à Boulogne. « L Europe, disent-ils, est 
tombée dans les ténèbres, les lettres sont perdues, 
la philosophie est devenue barbare, l'Église elle - 
même est corrompue; nous sommes des bêtes qu'on 
mène avec le licou de l'autorité; tous ces maux 
demandent un remède énergique qui se trouve 
dans la restauration de l’antiquité artistique, philo¬ 
sophique et littéraire. Imitons Fltalie; là on parle 
comme Cicéron, on philosophe comme Platon. Au 
langage et aux méthodes barbares usités parmi 
nous ont succédé un langage d'une élégance 
exquise et des méthodes qui, n'emprisonnant plus 
l’esprit dans de honteuses entraves, permettent à la 
pensée de prendre un libre essor et de se livrer à 
de nobles et utiles investigations. I.à, au lieu de 
posséder, comme nous, quelques traites seulement 
de** grands philosophes de l'antiquité, on possédé 


* .Viit»# >;»!*•* n*l ri*. *1 «jua 
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leurs œuvres tout entières; au lieu de les étudier 
comme nous dans des traductions, on les lit dans 
leur langue originale. Au lieu de jurer sur la parole 
d’Aristote et des formules que lui ont empruntées 
nos docteurs, on examine, on s’instruit, et on ne 
jure sur la parole d’aucun maître. » 

Au fond de tout cela, comme on voit, respire 
l’amour passionné de la forme païenne et du libre 
penser. Ce langage, inspiré par la Renaissance, ré- 
sume fidèlement les nombreux pamphlets des huma¬ 
nistes antérieurs à la Réforme, tels que (Jlric de 
Hutten, Reuchlin, et surtout Érasmi, ce Voltaire 
du quinzième siècle, dont la verve intarissable 
égaya pendant trente ans l’Europe littéraire aux 
dépens du passé. 

« Telle était en Allemagne, dit Brucker, la célé- 
brité d’Érasme, que tous les amis de la belle litté¬ 
rature se rangèrent sous ses étendards pour faire la 
guerre à la barbarie du moyen âge, et pour con¬ 
quérir le droit du libre penser » 

ü*s hommes les plus graves, même parmi le 
rlergé, m» laissent ebranler par les plaisanteries du 
lettré de Rotterdam, par les sophismes de Reuchlm, 
•*t font celui à leurs odieuses et déplorable* caloni- 

1 . o«ii tan'*» ;i: 4 i.Mtn r«» m.i ! :n f.in i.t 1 j-a«r*1?' - 

imî*' Vt* j i *ntu v\ Nt»' * t Mftt I ^ tnt 
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nies. Entre une foule de documents, l'histoire nous 
a conservé la lettre curieuse qu'écrivait à Beuchlin, 
6a4483, Bernard Adelman, chanoine d’Augsbourg. 

« O "crime! s’écrie-t-il, nous méprisons, que 
dis-je? nous abhorrons comme du poison, quelque¬ 
fois même nous sommes empêchés d'étudier ce qui 
(Usait les délices et la volupté des anciens! Non, 
non; à moins d’être immergés dans les lettres latines 
et grecques, nos jeunes gens ne feront jamais rien. 

s le n’ignore pas que beaucoup d'hommes, non 
pas amis dé la sagesse, mais de l'orgueil, non pas 
professeurs de saintes lettres, mais de ténèbres, 
non pmi jurisconsultes, mais éeornifleurs de droit, 
exècrent le nom de poésie, et clabaudent partout 
que les poètes sont pleins d’obscénités et de niaise¬ 
ries. C'est pourquoi, Jean, mou bien-aimé, j'ai 
recours à toi comme au refuge le plus sûr des huma¬ 
nistes, sè* ' tu prennes sous ta protection tous 
ceux qii * avides des belles-lettres, que tu 
vmlfaê au *«tut de l't.taf et que tu persuade* bien à 
noire gnuwmin que janmi* nul ne p^.rra parivnir à 
!s vraie emnamane? de* rhrmes , s'il ne commence par 
étudier (m auteur* païens 1 . » 

1 tSwpieifmi», iromo lamjram vanntn abt'orr» mm. »c nlupmn to. 
proh quantum hum* îmutnh i♦* j r.»!*,!>• mur *p a- l.aum* 

jiKtindl volup iio*n {♦*»» fuanttit ... jh* * **-?»•• f#f-*ni I**r* - 

fUCiinfiR unqttam ml mm, un r iu*’î pf ■ tvu* j 

ni*) iti pn»H» h»*' a m^hv-k ■ ■;* !*• * . p. ^ 
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Croire que le salut de l'État dépend de la con¬ 
naissance de Virgile ou d'Horace! Regarder comme 
un crime la défense de lire les obscénités poétiques 
des dieux de l'Olympe! Prétendre qu'on ne peut 
arriver à la vérité que par le chemin du mensonge ! 
Si on lui avait défendu de lire son bréviaire ou 
d'étudier l'Écriture, le bon chanoine aurait-il fait 
entendre des lamentations plus douloureuses? Tel 
est pourtant b fan. 1**3100 pour l'antiquité païenne 
auquel la Renaissance conduisait les hommes les 
plus graves ; que devait-il en être des têtes plus 
légères, et surtout des jeunes gens? Cette lettre a 
encore cela de précieux, qu'elle montre la répul¬ 
sion qu'inspirait I étude des auteurs païens à la fin 
du quinzième siècle, les protestations qui s'élevaient 
contre ce système nouveau, et par conséquent in¬ 
connu ou it peu près du moyen âge. 

Brucker a soin d'ajouter cpie cet enthousiasme 
pour la Renaissance n était pas (personnel au cha¬ 
noine d'Augshourg, mais qu'il avait gagné toute 
r Allemagne, et surtout la jeunesse, grâce aux lettrés 
revenus d Italie, avec la volonté de chasser la bar¬ 
barie du sein de l'Église. 

« Au moment, continue M, Andin, où f#*i »m#- 
unifias h** pu ne* Allemand* retenus d Italie- 
\**uin»‘fit «tnnt’itrer .1 lent- i*<»!it|*ittti«»n** t #*/«*»/»* lumi* 
qui !• «% trunf* »*fi ll.ihe, ntl ils étaient 
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allés ïadorer, les bourgeois allemands étaient affran¬ 
chis... Aussi, vit-on cas affranchis de la veille, une 
fois que leur corps eut son avenir gagné, songer 
aussitôt à délivrer leur âme 1 . Cette lumière spiri¬ 
tuelle qui se dégageait des Alpes attira tout d abord 
leurs regards : livres, arts, idées, philosophie, 
tout ce qui venait d’Italie occupa leurs pensées. Les 
bourgeois saxons sont les premiers disciples de 
l’école philosophique allemande, représentée par 
Reuchlin, école sceptique et raïueuse , et qui a pour 
devise : Maine aux moines et à tout ce qui vient des 
couvents/ 

9 Vous les voyez se prendre, comme s'ils les com¬ 
prenaient , à ces disputes platoniciennes et aristoté¬ 
liciennes, qui commencent à agiter en Allemagne 
toutes les existences, et comme à Rome, adopter 
pour représentant celui qui parle à FAme, qui rêve, 
qui met de la poésie dans toutes ses *|x*eul.ition». 
Ces disputes , où le monmhis„\e laissait trop 
large part uux hunnnisles laïques* t ootrihtr rrnt à 
f avènement de h réforme. 

» L* Allemagne voulait imiter l it «lie . Tuhmgen 

en 1477, Mayence m HHg, Witleinberg «*n Idoi, 

et francfort-sur*roder in loin», awmnt w »-t 
iloté de* érides, et, comme au delà des .\lpe«, <!<•> 

* Ji* rfova»* r ’** chr »*) hr*n« • «t i **• •.*«?% A»«»* ‘ 
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universités où l'antiquité était expliquée, com¬ 
mentée devant une foule de disciples fervents. 

Ainsi les évêques*, en pondant ces universités, 

AVAIENT, SANS s’EN DOUTER, TRAVAILLÉ AU TRIOMPHE DU 
RATIONALISME, ET PRÉPARÉ LA VOIE AUX NOUVEAUTÉS 
RELIGIEUSES \ » 

Sans se rappeler ce qu'il vient de dire, M. Audin, 
grand admirateur de la Renaissance, ajoute : « Le 
clergé catholique eût pu dispenser au peuple la 
manne nouvelle, s'il eût voulu la chercher où la 
trouvaient les laïques; mais il prit un autre che¬ 
min , et comme il vit que le passé était la grande 
soi||re d'inspiration, il songea l'appeler. Mais au 
lieu de en ombres qui avaient rempli l'antiquité de 
leur <flaire , il évoqua d'autres morts : c’étaient 
Durand, dlilly, saint Thomas Seot..., dieux dis - 
puteur.Sj qui soufflèrent à leurs disciples un esprit 
de chicane, de ruses, d'équivoques, de subtilités 
grammaticales, et les aidèrent à recommencer des 
luttes dont ils avaient emporté le secret *. » 

Appeler les plus grands docteurs du moyen âge 
des professeurs de chienne , d'equivoques et de st#è- 
tilitès yrammalirales ; et saint Thomas un dieu dispu - 
intri Quand aujourd'hui emore on Mirprcnd de 
semblait!* s paît»!* *, mit !<•> lest** d'un catholique 

* AiXiin i >f ifr lutin * Î J> WM* 
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instruit, fftai-il être étonné des outrages dont ies 
Renaissants du seizième siècle furent si prodigues à 
l'égard de toutes les gloires chrétiennes et nationales 
âelUftfope? 
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LUTHER. 

I* Protesiantism* «ntnt Luib*r. — Méprit du moyen âge. — Enthoa- 

titttM pont l'antiquité païenne. — Querelle des indolgeiieet. — Elle 
nVst pu» la eense dn Protestantisme. — Luther attaque l'autorité de 
l'Église. — Remarquables paroles de fkuekçr. — Luther, toujours 
tembltble à lai-même, est jusqa% la mort ee que Pénneetk» P* fait. 
— Il n'est pet antre «bote qu'on Reaaûaant 


Nous arrivons à l'année 1517, «Tuée fameuse 
dans ta vie de Luther et dans l'histoire du numide 
moderne. Les faits que nous avons cités et ceux en 
bien plus grand nombre que nous pourrions citer 
encore résument Ainsi ta situation intellectuelle de 
rSurope en général et de T Allemagne en particulier: 
une grande fermentation des têtes lettrées ; un grand 
mépris pour le moyen Age, sa science, ses métho¬ 
des, ses docteurs; un grand enthousiasme pour 
l'antiquité païenne, sa littérature, ses arts, sa phi¬ 
losophie t ttn grand dé*»r ou, comme on dirait 
aujourd'hui, une immense aspiration vers un nou¬ 
vel ordre de c hoses et d'idées différent du passé, 
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qu'on regardait comme le règne de la barbarie : 
telles étaient, grâce à Sa Renaissance, les dispo¬ 
sitions générales des esprits. 

Or, qu'est-ce que ce!a, ynon le Protestantisme dans 
la pins large acception du mot? En acclamant la 
philosophie nouvelle, la poésie nouvelle, la peinture 
nouvelle, la musique nouvelle, l’histoire nouvelle, la 

i, 

politique nouvelle, la langue nouvelle, en les don¬ 
nant comme le type du vrai, du beau, du bon, que 
faisaient tes philosophes, les littérateurs, les artistes et 
les politiques de la Renaissance, en Italie et ailleurs, 
sinon protester hautement contre toutes ces choses 
telles que le moyen âge les avait connues, ensei¬ 
gnées, pratiquées; et ainsi convier 1 Europe à répu¬ 
dier ta philosophie, sa littérature, ses arts, sa poli¬ 
tique, sa civilisation , sa langue même, pour adopter 
la philosophie, la littérature, les arts, la politique, 
la dvtüaaiio& y la langue de l'antiquité grecque et 
romaine? De ce Protestantisme universel un seul 
point jusque-là était e&cepté, l'autorité dogmatique 
de l'Église catholique. Sur tout le reste on émanci¬ 
pait la raison et on rappelait à l'indépendance. 

De toutes parts la raison répondait à cet appel. 
Avec une ardeur qui n'a d exemple dansl’liistoireque 
celle des Barbares, lorsqu'ils saccadèrent le momie 
païen le détruisirent a\* i ses palais, s > teuq V*. 
stsdkux et "es institutions, pour far •* ; lace au chri-** 
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tianisme, oa vit l'Europe jeter au vent le patrimoine 
de ses aïeux, détruire ses monuments, abjurer sa 
littérature et ses arts traditionnels, répudier sa 
politique nationale et sa civilisation indigène, pour 
faire place à l'antiquité païenne. Pendant que les 
lettres et les arts émancipés des règles de la pudeur, 
la philosophie du licou de l'autorité , la politique des 
lois de la justice, inondaient l’Europe de scandales 
grecs et romains, on entendait le bruit du marteau 
qui dans Rome même démolissait la première église 
du monde, l'antique et tant de fois vénérable basi¬ 
lique de Saint-Pierre, pour la remplacer, malgré 
les réclamations du sens chrétien, par un édifice 
grec construit d'après les règles de Vitruve 1 . 

* Voici le jugement que porte de ce fait étrange un auteur pro¬ 
testant : « Précédemment, dit Ranke, la religion contribuait tout 
autant que l’art à inspirer la» productions des peintres et des sta¬ 
tuaire» ; MAIS AUSSITOT QVt L’âlT A ÉTÉ TOUCHÉ PAR LE SOt PfLS SE 
L’AN.IÇt’ITÉ , IL t'aST DÉLIVRÉ DBS LIENS DELA RBLIOiON... N'éUttl- 

ce donc pas un symptôme très-significatif de voir même un j ap**, 
Iules II, entreprendre de démolir l'antique basüiquo de Saint- 
Pierre, la métropole de la chrétienté, dont tourna Ms parties étaient 
sanctifiées dans laquelle étaient réunis les nu>m*n.enié de la véné¬ 
ration de tant de siècles, et vouloir élever à la place un temph 
dm» t» 9iyk dê l'antiquité?.. Plusieurs cardinaux protestèrent : il 
parait même qu’il s'était manifesté une dé«spprob?itmn encore plu 
générale. IVi (Notnie mtttrm Hufmh , p H cnnimumque h* 
passage suivant des rntivre* non imprimée* de l’auviniij* : » Que m 
re * dans le dessein dune construction nouvelle . a J versos ; ene 
habuit curn turum onhiium hornm**** et |*in r.«i< sjnu.'e*, 
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Avec plos de zèle que Se moyen âge n’en déploya 
pour rechercher les ouvrages des saints Pères, re¬ 
trouver les reliques (tes martyrs ou conquérir le 
tombeau do Fils de Dieu, on rechercha les livres des 
païens, les statues de leurs dieux, les débris de 
teors temples, tes bustes de leurs grands hommes ; 
en m Ht a lr décou verte par des solennités publiques; 
ne tes plaça avec honneur dans tes palais des princes, 
et l'Europe fanatisée ne se lassait point d’admirer 
cos honteux vestiges d’un monde qui avait livré ses 
aïeux aux tigres et aux bûchers, et que Dieu avait 
détruit dans sa juste colère. On eût dit l'accomplis¬ 
sement en ms inverse du mot de saint fteuii au 
chef des Francs : « Fier Sicambre, brûle ce que tu 
•s adoré, adore ce que tu as brûlé. » 

Cette double prédication de mépris pour l’anti- 
qeité chrétienne et d’enthousiasme pour l’antiquité 
peftooe dhrait depuis cinquante ans. Grâce à son 
éducation. Lutter en était, comme nous l avons, vu, 
m des plus fervente apôtres. En compagnie de Hut- 
ten, de Reufehlin, de Nizolius et d Érasme, il con¬ 
tes qsed a mm mm mp&tml ha*iU^m a*- 

tmt, w4 Stiia loto ttrrartim uftoe n, w mne- 

Sfi» •et*»)*?» auftiMitoèmitm, toi r«*tt*N»rr»»»M in im praw mm* 
pMiteélM«Mert tn§« » Uni» JUjU» il |»i<* tuihituà 

à l’élftVr dr-vant In c«mtr«i4h ilari. o*«trt*, il lit a#ino ! tr 
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trouait de faire rire F Allemagne aux dépens du 
moyen âge, de ses docteurs et de leurs disciples. 
« Tous ses efforts, dit Brucker, tendaient non-seu- 
iement à dénigrer la philosophie scolastique, mais 
à la faire chasser des écoles. Celte haine avait, à 
n'en pas douter, le même principe que dans les 
savants d'Italie. Enivrés ns &'amour se la selle lit¬ 
térature, ils ne pouvaient supporter le joug de la 
philosophie scolastique; ainsi Luther, élevé dés sa 

JEUNESSE P J RMI LES ANCIENS, ÉTAIT PÉNÉTRÉ d'HORREUR 
POUR LA BARSARIE DES ÉCOLES 1 . S 

Mélanchthon ajoute : « Cette J#* devenait de 
jour en jour plus vive, par le spectacle qu'offrait 
aux yeux de Luther la jeunesse allemande, dont les 
écrits d'Érasme avaient tourné l'admiration vers la 
belle antiquité et excité le mépris pour la doctrine 
barbare et sophistique des moines *. » 

Luther lui-même, révélant toute sa pensée, s'ex¬ 
prime ainsi dans une lettre à Jodocus : « Kn résumé, 
je crois tout simplement qu'il est impossible de 
réformer l'Église à moins «l'abolir de fond en «omble 

1 Non abjicere modo, ssl et eipeîler* « «cholis, »*l publiri» 
amp:»* Ojqiu^narc... Primo qutdem dub.tuntium munir e \id«Hur. 
(MwUoœ rat tunes, quai in ItstU tira* doru* , pobltorté litlerst'im* 
•lUilto dniet UUé, incita v«r«nt » i •bjtorniii m Mastic* phtlaso* 
jugs, l.utbero «juiijuc, »n veieruiti m njUü ..b «nbuusctmis 
barturstubaibsnei *1* uSa’u.«.> «*«c- - /J., |» S7. — 

4 ld «b» 
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le droit canon, les décrétales, la théologie scolasti¬ 
que, la logique., la philosophie, telles qu'elles exis¬ 
tent, et de rebâtir à nouveaux frais 1 . » 

On le voit, c'est au principe d’autorité qu'on en 
veut. Trop habile pour dire d'avance son dernier 
mot, le Paganisme renaissant, toujours semblable à 
lui-même, cache son but sous des prétextes men¬ 
teurs. Aü seizième siècle, c'est la barbarie du moyen 
âge qui lui se** de masque; plus tard, c'est la 
superstition ; (dus tard encore, le fanatisme et les 
richesses du clergé : toujours des masques pour 
cacher sa figuNf^oujouTS des prétextes pour donner 
le change, jusqu'à ce qu'enfin, la vérité, l’Église, 
la religion elle-même soient ébranlées dans le respec t 
des peuples. Alors les ennemis se frottent les mains ; 
et les amis s’écrient : Ah ! nous ne savions pas * 

Luther et l’Europe en étaient où nous avons dit 
lorsque éclata la querelle des indulgences. Il n'entre 
paedaus notre sujet de rappeler les dé'ails, ss «'omius 
d’ailleurs, de cette déplorable affaire, qui n aurait 
pas eu lieu a*il n'avait fallu reconstruire l'église de 
Saint-Pierre de Rouie, démolie par !a Renaissance. 

i t)t im êtiam rtPohaui. sjîo wm|*lt«*»!«»r rr**<!*» »|*hh| ni;*»*. 
gibile fit E**clwwittn rs'orman. ni#» Iui»‘IiI«h « -•**«, il* î 
• dioiiitit'8 lhl**to$!iâ, l»f» i î«»*0|*lna. Hmkm, »îI nunr 
«Rctntur <*t alu i n*l tU* » n tu r.--£/*. a l J- «* *»j* H i d-r \ y“> 

n» i 
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Qu'il sou suffise de dire que la question des indul¬ 
gences se fut pas plus la cause du Protestantisme que 

le déficit dans les finances ne fut la cause de la 
Révolution française ; pas plus que les ordonnances 
de Charles X ne furent la cause de la révolution de 
4830, ou h banquet électoral celle de la révolution 
de 4848. La querelle des indulgences fut, si on 
veut, l'étincelle qui mit le feu aux poudres, mais 
les poudres étaient fabriquées et réunies d avance. 

Soit, comme on Ta prétendu, jalousie de corps en 
voyrntla mission d'annoncer, en Allemagne, l'indul¬ 
gence jubilaire, confiée aux dominicains, soit, ce qui 
est plus vraisemblable, désir de profiter d'une occa¬ 
sion solennelle pour (aire une campagne en règle 
contre les docteurs catholique* du moyen âge, 
c'est-à-dire contre le principe d'autorité, Luther 
s'en va, la veille de la Toussaint 4547, afficher 
aux porte- 4e l'église du château de Wiitamberg 
quatre-vingt quinze thèse* contre les indulgences. 

Demi ce moment décisif, que se passa t-il dans 
son âme? Deux écrivains protestants, Brucker et 
Seekendorf, vont nous l’apprendre. « Luther, nourri 
de la belle antiquité, était convaincu que la philo¬ 
sophie et la théologie scolastiques étaient la cause 
des erreurs qu’il voyait pulluler dans l'Église; il 
voyait tm soutient de la superstition romaine sap- 
pu et “t»r deux tn<»u»ii* |w», r dvfunilie corn inc 
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leurs yeux la barbarie de la doctrine et la barbarie 
des mœurs; i! voyait l'Église romaine asseoir sur 
cette immense base son pouvoir et son ambition ; il 
voyait tous les gens de bien impatients de secouer 
ce joug imposé aux consciences, et il en conclut 
qu’avant tout ü fallait arracher à l'ennemi son 
armure. A la vue du péril quif? menace, il hésite... 

MAIS IL JETTE LES YEUX SUR LES GRANDS HOMMES D ITA¬ 
LIE, QUI LUI ONT OUVERT LA VOIE; LEUR EXEMPLE AFFER¬ 
MIT SA GRANDE AME, ET IL COMMENCE L’ATTAQUE *. » 

Cen est fait, le libre penser, né de la Renais¬ 
sance, a trouvé un logicien plus hardi et plus con- 
séq *ent que ses devanciers ; l'autorité dogmatique 
de l'Église, jusque-îi respectée, est battue en brè¬ 
che : le Protestantisme est complet. 

* .lia vero invictis rationihu* ronvinrebatur scholasticaiu 

pbüoflophiam «I fundsnwoUim esse itoalngue scholaslieæ, qunsqu** 
ilia iifaent, errorum omnium; et futerum suppeniitare immeu- 
RUfB ambitionis et potentiæ curiæ r«>mana\ quæ. \olut intoiera- 
bili hactenus jugo conscient»* imperaverai, quo ique tandem ali* 

qttando excutere (mines boni pranptabant. Pro pestilentitm- 

erroribttt. qui Ecdetiam occupaverant. pugnare tan juam **r>» ans 
focitque videbat curi» romanæ tnancipia, tus tulüis tahentem 
moxque ruiturara supcrstitiooem sustentai»; his pt.r-id»ü* b rki- 
riem doctrin® morumque delendi «•tom.iba!. a ï*-«nj-u* i-'.j pmi- 

armttura spolianda mm tonebrarum re^na n*ci»» judt<,ihat. 

QuodÜoet magnam »lli invidiam nimabatut... ru taïunt tarntm 
virum fortera animique iroperteirin iMtnni.i uni \.«aiaiu 

qui in Itaiia barbarum res<»i, sci«o«*‘u .t pliu• *l , r i i»:iii 
indixerant —ltru< L* r p . U '* I. j*- \ n» * 
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Les esprits étant prédisposés comme ils l'étaient 
par les admirateurs de l'antiquité païenne, la Ré* 
forme prit en Allemagne comme le feu dans les 
épines sèches, « Uns grande partis db cbttb gloire, 
dit Brucker, retient aux lettrés catholiqües , entre 
autres, Érasme, Yivès, Lefèvre, Nizolius. Ilsn’osè* 
rent pas, il est vrai, attaquer Rome de front, mais 
ils contribuèrent beaucoup au succès de la bataille 
en propageant la belle philosophie, en livrant au 
mépris celle des siècles précédents, ot en excitant 
les autres à chasser ces spectres de la république 
savante. On n'attendait qu'une main assez hardie 
pour mettre le feu à la bombe : cette main fut celle 
de Luther 1 . » 

f SentienÜbus affectisque Germanorum animis, cura Ecciesiæ 
refonnatio, eiiguis io Germante osa inttiis, lætissimis mok in¬ 
crément! s amplificari cdspisset ,dici non potest quoi milite hominum 

orirntem lucem admiserint. A lia itaque via incedendum rad 

(ltUeratores, Romani) cum inielligerent siholasticam theologiam et 
ptdloaophiam fontem ea*e im*li, in hac expiodenda ejiciendaque 
iikdustriam posuerunt stiam, et sic ipsi quoque ad promovendos 
•manoatiof i« phtlosophiie gradua pturimum eont!iu>runt. Taies fuisse 
Erasmum Ruterdamensem, Jo;m. Reuchlinum. L. Vivent, Jac. Fa- 
brun» ëtaputensem, Mari m .Nizolium, Beatum Rhenanum.— Id. 
id., Teinter ÉU>ge des Sav., t. I, p 7 — Non infeliciter operam 
sua tu collocttsee hos vires «loties, mm expiodenda? scboiasticæ 
tbeologi»? et phtkHophne manu* adnu>vis<ent, f.oewlum est; nain 
♦‘t tp*» nenias tnm**que dcîrxeru* t, < mmum-pip msitemp'ui e*po- 
suerur.t, m altorum j> h exariierunf, ut jomdi ratioue speetra 

tiü’C ex ti vitale phiit)* ijthoi uni pelierenf. it» !i<«r vero negotio 

4. 
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Une fois le pas franchi, la logique entraîna 
Luther de négation en négation. Et pourtant, chose 
remarquable! il n'alla jamais aussi loin que cer¬ 
tains Renaissants d'Italie dont les monstrueuses 
erreurs furent, comme nous le verrons, condam¬ 
nées au concile de Latran. Mais en attaquant la phi¬ 
losophie et la théologie scolastiques, il n'en avait 
pas moins bouleversé tout le système catholique de 
la science qui faisait de la philosophie la servante 
de la foi, et renversé la digue qui arrêtait le torrent 
du Rationalisme 1 

Nous ne suivrons pas Luther dans les luttes inces¬ 
santes qui composent la seconde partie de son ora¬ 
geuse existence. Comme dans la première, il se 
montre constamment semblable à lui-même et fils 
de son éducation. Mépris du moyen àgo, mépris de 
sa science, mépris de ses docteurs, mépris de 
l'Église et de ses enseignements, qu’il traite d'er¬ 
reurs nées pendant les ténèbres des siècles d‘igno¬ 
rance; admiration non moins constante pour la lit¬ 
térature de l'antiquité païenne, dont il se pique d'être 

arduo et diffirili summique momenti maximum urura Martinum 
Lutherum principem manu* aduiovisse... —■ Brucker, p. 

1 llli crimen quuü aristutelicam (ihilo*o|»hiam spreverit, et tiieo- 
logiæ peatem gpreverit. cum summa sehotssticoruiii docturum in¬ 
juria, <}ui (amen per annus Inventes tîieoie^ue nhiiosophiam an- 
cillari et onuum hmnanum iule! vélum in i»t*se<|uiuru f'bnsti 
captisunH.ken- » ol abcivi.ei i-.i. — A y Lüim;., Lip-iü' 
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un modèle, et pour son libre penser, dont il se 
glorifie d’étre l’apôtre. Lisons quelques pages du 
Tisch-Reden ou Propos de table, cette révélâtion in¬ 
time de Luther par Luther lui-même. 

a II y a trente ans, dit-il, la Bible était incon¬ 
nue, les prophètes incompris. A vingt ans, je 

n'avais encore rien lu des Écritures 1 ... Les moines 
sont les colonnes du papisme; ils défendent le pape 
comme certains rats leur roi... Moi, je suis le vif- 
argent du Seigneur répandu dans l’étang, c’est-à- 
dire dans la monacaille. Les franciscains sont les 
poux que le diable attacha à la peau d’Adam; les 
dominicains, les puces qui piquent sans cesse... 
Dans le cloître on n étudie pas, mais on obscurcit 
l’Écriture. Un moine ne sait pas ce que c’est que 
d’étudier; à certaines heures, il marmotte certaines 
prières, dites canoniques; mais, pour le don de lire 
les Écritures qui m’a été accordé, pas un moine 
qui l’ait reçu *. » 

Saint Bonaventure, saint Thomas étaient des poux 
et des puces; saint Bernard, Albert le Grand, Roger 
Bacon n’avaient ni science ni intelligence ; c’étaient 
des façons de barbares qui n’étudiaient pas, mais 
qui obscurcissaient l’Écriture. N’est-ce pas a* que, 
en d'autres termes, les Renaissants avaient dit avant 

1 Tw h.ftrdm . p, .352. — - .37 fl * I. 
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Luther, ce que plusieurs pensent encore aujour¬ 
d’hui ? 

Des ordres religieux Luther passe aux juristes. 
Le moyen âge, convaincu de ne rien entendre à la 
théologie, ni à la philosophie, ni aux belles-!eltres, 
n’est pas moins ignare en matière de jurisprudence 
ot de droit canon. « Qu’est-ce qu’un juriste? de¬ 
mande Luther. C f est un cordonnier, un fripier, un 
taiHeur de soupes, qui fait métier de disputer de 
choses qui ne sentent guère bon, du sixième com¬ 
mandement de Dieu, par exemple.Je n’aurais 

jamais cru qu’ils pussent être aussi papistes qu’ils 
le sont. Je vois qu’ils sont dans la m.... jusqu’au 
cou : lourdauds qui ne savent pas distinguer le sucre 
delà m.... Omnis j unis ta est aut nequista , aut igno- 
mta *. » 

Les Pères de l’Église ne sont pas mieux traités 
que les docteurs du moyen âge : ignorants, héré¬ 
tiques, imbéciles, etc., telles sont les épithètes 
dont Luther les honore. Quant aux catholiques en 
général, surtout ceux qui ne sont p* Renaissants: 
« Ce sont des papistes qui ne savent pas un mot de 
latin, êtres déchus, sans savoir, sans discernement, 
misérables écoliers se traînant sur les pas d’Aristote, 
qu’ils n’ont jamais su lire; humanistes tout farcis 
d'un latin qui ferait pitié à an pédant de village . 

« Titch-Bedm . n. 
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théologiens qui chantent victoire quand ils ont cité 
Thomas ou Scot 1 . » 

Pour lui, Luther, qu’on a faussement accusé d’être 
ennemi de la Renaissance, il se flatte d’être un des 
plus fins latinistes de son temps. 11 faut entendre 
avec quel superbe dédain il parle du latin de ses 
adversaires. Répondant à la constitution du pape 
Adrien VI, il s'exprime en ces termes : « Je regretta 
de perdre mon temps à répondre à des lettres igna¬ 
res et vraiment papales. Elles sont écrites d’une 
manière si sotte et en style si barbare, qu’elles sont 
indignes d'être réfutées même par un enfant. Mais 
Dieu frappe miraculeusement l’Antéchrist, jusqu’à 
lui ôter tout succès, jusqu’à lui ôter la connaissance 
même de toute langue et toute espèce de talent, en 
sorte qu’il est en toutes choses tombé dans l’en¬ 
fance et daus la folie. C’est le comble de la honte 
d’envoyer un pareil latin à des Allemands, et de 
proposer à des gens raisonnables de si sottes expli¬ 
cations de l’Écriture. Tout cela est vraiment et admi¬ 
rablement papistique, monacal et lovanien*. » 

* Voir Audin. V»> de Luther , t.1, préface, p. I f et 4 M. 

1 Ar f œnitct me bonas fioras tam rr.a!« eoîlocasso, ut ineru- 
dùis 1 1 vere papaiibus litteris responderinr. ; sunt cnim tam barba¬ 
rie»* »*t in-u^c scripte, ut in lignir* sint quibus vel a ptiero respon- 
Npîuitî Dpus miraculis nü.’nditnr ArdOf'hri&tum. fjuod illi 
u><jn«* a it o milium amptius >mu lariri**»r. <C |•*><! hacc ne»*jno 
* * nrt u’I.trn, n«Npi;* .îifcm ;:o'« rit.pt t»cr*>ro>>a infar.s et stultua 
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Ses prétentions au beau latin ne «ont égalées 
que par son admiration pour le bea:* grec. Écri¬ 
vant à son ami Eohanus Hessus, il lui dit : 
« Sans ï étude des langues, il ny a pas de théologie; 
théologie et belles-lettres, nous les avons vues em¬ 
portées dans le même naufrage ... Que la jeunesse 

DOHC SE LIVRE AUX MüSES, C'EST MON VOEU LE PLUS 

ardent. Viennent en foule et poêles et rhéteurs pour 

initier les hommes aux mystères des Écritures. 

Mon docte ami, sers-toi de ton nom et du mien, si 
tu veux l'invoquer, pour poétiser la jeunesse. Tout 
mon chagrin est que notre siècle et mes occupations 
m'empêchent de hanter les poètes et les rhéteurs 
anciens, pour devenir grec a mon aise 1 . » 

Luther les avait hantés, et hantés exclusivement jus¬ 
qu'à vingt ans, comme il nous l'apprend lui-même; 
il continuait de les hanter et de marcher au combat 
sous leur escorte, ainsi que le lui reproche le comte 
de Carpi. « Fidèle à tes ruses, lui dit-il, tu cites les 
niaiseries et les fables des poètes, parce qu'elles s'ac¬ 
commodent avec tes mensonges; tu choisis dans les 
auteurs païens des noms et des exemples tellement 


fecitis Ait. Turpissimum e*t ejusmodi latir.a soripla ad Germano* 
mitti, et tain instituas interpretationcs Scriptura* homimbus pru- 
dentibus proponi. Omnin sunt \ero et l*oT» K«pi$.t;ra. mon.rhali.t 
et lovaniensin. — An. r»2:t. In IVf. Adnan. 17. » 4î*0, in-t". 

1 Eohano lles*o ep. î*«, niait. l’.iL 
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profanes, que ce nest pas seulement une inconve¬ 
nance de les rappeler dans des questions sacrées, 
mais encore une véritable impiété. Qu’ont de com¬ 
mun les vérités de la théologie avec Oreste, Protée, 
Hercule, Énée, et leurs pareils dont tu émaillés tes 
écrits? Et pendant que tu t'appuies sur de sembla¬ 
bles choses, tu conspues ce genre de littérature qui 
s’oppose à ta doctrine; car tu n’ignores pas que 
c'est un scalpel qui sa us peine ouvre tes pustules. 
Yoilà pourquoi tu as horreur d’une méthode d'en¬ 
seignement qui, rejetant les mots et les niaiseries, 
coupe au vif tout ce qui est superflu, et va directe¬ 
ment au but *. » 

Afin qu’il demeure bien établi que, sous le nom 
de Renaissance et de Protestantisme, c’est le vieux 
paganisme, dont l’essence est tout à la fois orgueil 
et volupté, qui revient en Europe, Luther déifie la 
chair après avoir déifié la raison. Son fameux ser¬ 
mon sur le mariage, prêché en 4 522, dans la grande 
église de Wittemberg, n’est que l’écho des chants 
les plus lubriques des poëtes de l'antiquité. Depuis 
la prédication de l’Évangile, jamais le monde n avait 
entendu un semblable appel à la révolte des sens. 
Après avoir parlé en allemand pour le peuple, 

1 Tu pro f tua qui nu/a* !# i ripis of fi£mt*nta pw- 

•arum, quoniam tuis men'lani-. «tT*>uiin<>«l.ir;tur, et. - .— Alberti Pu, 
C.arporutn roir.iti.-. ;»ei Hra^m. p. 70. Huma*. loi*' 
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Luther traduit sou sermon en latin à l'usage des 
humanistes de tous les pays. Le prince des lettrés, 
Érasme, se contente de l’appeler me farce; les 
antres applaudissent. 

Enhardi par le succès, Luther continue dans ses 
lettres la déification de la chair. A chaque vœu de 
chasteté rompu, il bat des mains. Carlostadt, archi¬ 
diacre de Witteinberg, Bernhard, abbé de Kemberg, 
Gerbel, curé de Strasbourg, se marient, Luther les 
félicite. « Saluez, leur dit-il, resaluez votre femme .. 
Elle enfantera, s’il plaît à Christ, un fils, qui, de sa 
verge de fer, brisera les papistes, les sophistes, les 
religiosistes et les hérodistes. Êtes-vous heureux 
d’avoir triomphé de cet impur célibat !... Le mariage 
est un paradis *. » 

Lui-méme entre dans le paradis de la chair en 
épousant une religieuse, Catherine Bora, quïl a tirée 
de son couvait. Bientôt, de concert avec les huma¬ 
nistes ses admirateurs et ses disciples, Luther brise 
les dernières entraves imposées à la chair, en niant 
l’indissolubilité du lien conjugal et en autorisant la 
polygamie. Sous ce rapport le paganisme est théo¬ 
riquement et pratiquement restauré. 

1 Fecunda adhue est et tumesrit utérus ejus pleno sinu ; pari- 
tura, si C.hristus vêtit, fjHitm qu: \irgn ferrea frangat papistas, 
tophistas , retigioHsiasi ei h«*ro.îisstas... F«-!i\ tu qui impurum istum 
fOBÜbalum... supera-ti... P.irudiÿum arbitrer eonjtigium...—Nicol. 
Gerbeltio. t novomb. 1 1 
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Pour compléter son triomphe, il restait à lui ren¬ 
dre dans l’ordre social et politique la place que lui 
avait faite la belle antiquité. Alors point de pape, 
point d’évêque, point d'Égtise pour contre-baîancer 
le pouvoir de César. Dans la main de l’homme, em¬ 
pereur et souverain pontife, se réunissaient la puis¬ 
sance des corps et la puissance des âmes : c'était le 
despotisme brutal. Tel qu'il était à Rome et dans la 
Grèce, le paganisme social reparaît en Europe. D une 
voix que rien ne fatigue, Luther, fidèle écho de Ma¬ 
chiavel et des anciens, ne cesse de prêcher l’éman¬ 
cipation du pouvoir politique de la tutelle de l’Église. 
Usurpation, tyrannie, abus, honte de l’Allemagne 
et du monde, c e6t ainsi qu i! représente l'autorité 
temporelle du saint-siège. 

Le moindre signe de respect pour le droit antique le 
met en fureur. Après la diète dWugsbourg, il écrit: 
« Malheur à vous tous qui avez soutenu le papisme à 
Augsbourg! Honte sur vos têtes! La postérité rougira 
de vous; elle ne pourra croire qu’elle a eu de sem¬ 
blables ancêtres. O diète infâme, qui n’as jamais eu, 
qui n’auras jamais ta pareille! tu as couvert de honte 
nos princes et le pays. Que dira le Turc à l’ouïe d un 
tel scandale? Que diront les Moscovites et les Tar- 
tares? Qui désormais, sous le ciel, aura quelque 
crainte ou quelque ro«q*ert de nous autres Teuton*, 
quand on satna que nous nous sommes laissé ainsi 
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honnir, braver, traiter en enfants, en souche, en 
pierre, par le pape et sa séquelle 1 . » 

Et ailleurs : « Prince, dit-il à l'empereur, sois 
maître. Le pouvoir qu’a Rome, elle te l’a volé; le 
pape mange le grain et nous la paille*. » Cet hymne 
de Tyrtée soulève la noblesse tout entière; et Luther 
fait si bien, que les puissances temporelles de l’Al¬ 
lemagne brisent les derniers liens de subordination 
sociale qui leë unissent au saint-siège. A partir de 
ce jour, un dualisme profond s’établit entre les rois 
et les peuples. Des griefs vrais ou prétendus ne tar¬ 
dent p* à se formuler, et le duel sur l’échelle la plus 
vaste, 3st-à-dire la guerre, le pillage, l'incendie, 
l’extermination, redevient, comme dans la belle an¬ 
tiquité, la dernière raison du droit. 

Enfin, la parole divine s’accomplit dans Luther 
comme dans les autres ; l’adolescent marchera jus¬ 
qu’au tombeau dans la voie où il marqua ses pre¬ 
miers pas. Avant de mourir en libre penseur, c’est- 
à-dire en vrai païen, Luther proclame une dernière 
fois qu’il regarde, ainsi que nous l’a ditMélanchthon, 
les auteurs païens comme les modèles de la vie et les 
maîtres de la doctrine , dont le monde ne peut abso- * 
lument se passer. « Pour le génie, Aristote l’emporte 
sur Cicéron. Cicéron nous donne d’admirables leçons 
de vertus, de la prudence, de la tempérance et des 

* Menzel, t. I, p. 423. — * Pfhtr. « de Luther, p. <56. 
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autres. Aristote ne lui est pas inférieur dans ses mo¬ 
rales. Leurs ouvrages à mes yeux sont très-utiles, 

ET POUR LA CONDUITE DE LA VIE d’üNE ABSOLUE NÉCES¬ 
SITÉ *. » Luther mourut dans ces sentiments à Islèbe, 
sa patrie, le 18 février 15*6. 

Si dans son principe la Renaissance fut le libre 
penser, et dans ses manifestations, le mépris du 
moyen âge joint à l'admiration et à la restauration 
aussi complète que possible de l'antiquité païenne, 
on est bien obligé de conclure des faits qui précèdent 
que Luther ne fut pas autre chose qu'un Renaissant. 
Le libre penser que ses prédécesseurs appliquaient 
à la philosophie, à la littérature, aux arts, à la 
politique, il en a fait l’application à l’ordre religieux. 
Entre eux et lui voilà toute la différence. Sans doute 
cette application est pius hardie que les autres, mais 
elle est logique, et de plus elle était inévitable. 

1 Arislotelom Ciceroni antepono... Cicero præclare scripsit et 
riocuit de virtutibua, prudentia, temperanlia ac reliquis. Item et 
Ariàtoteles præclare et crudité de etliicis. L'tilissimi quidem libri 
utriusquo et ai vitam banc exigendatn surnme neressarii. — 
Ap. Gretser. Luther, academie, in cap. ix îsaiæ, t. IV. et in 
x Genes. 
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ZWINLLI. 

Progrès do libre penser. — Naissance de Zwingli. — Son éducation. — 
Elle produit en lui les même* effets que dans Luther. — Zwingli 
étudie à Berne et se passionne pour les auteurs païens. — 11 se rend 
À Ikinivenuté de Vienne. — Rapport entre lui et Luther. — (V qu’est 
Zwingii au sortir de son éducation : ân e ride de christianisme et ivre 
de psgaotsme. — Il est ordonné prêtre et nommé curé de Glatis. — 
Nouveau rapport a\ec Luther. — Occupation de Zwingli dans sa 
cure. — Étude des auteurs païens. — Leur influence. — Influence 
d’Érasme. — Nouveau rapport avec Luther 


L’esprit de la Renaissance, dont le foyer était au 
delà des Alpes, souillait sur toute l'Europe. Rien 
ne l’arrêtait : ni la distance des lieux, ni la hau¬ 
teur des montagnes, ni la différence des idiomes. 
Comme nous l'avons vu, cet esprit était le libre 
penser se manifestant, d une part, par le mépris 
des siècles chrétiens, et, d’autre paît, par 1 admi¬ 
ration de l’antiquité païenne. Au moment ou il 
pervertissait le jeune Martin Luther au sein du 
gymnase catholique d'Eisenach, il faisan un** autre 
victime au contre, même de la Suisse. 
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Le 1 er janvier 1484 naissait à Wildhaus, dans le 
comté de Tockenbourg, en Suisse, Ulric Zwingli. 
Ses premières années se passèrent avec les enfants 
du hameau. Ses parents, bons paysans suisses, 
pleins de foi et do simplicité, ayant remarqué dans 
le petit Ulric d heureuses dispositions, le confièrent 
à son oncle, curé do Wesen, sur les bords du lac de 
Wallenstadt. Il apprit bientôt à lire et à écrire. De 
là, il fut envoyé à Bâle, à Y école de Grégoire Binzli. 
Ce nouvel instituteur lui donna le premier rudiment 
des langues et ne tarda pas à conseiller aux parents 
d’Ulric de l'envoyer à Berne. ^ 

Sur cette circonstance décisive de sa vie, écou¬ 
tons un biographe non suspect. « L’école de cette 
ville, dit M. Chauffour, avait un maître que les 
contemporains appellent I*homme le plus savant et 
le plus illustre qui fût dans la confédération, 
Wœlflin, ou, pour lui conserver son nom d’érudit, 
Lupulm. li était initié aux premiers résultats de 
la Renaissance, et avait renoncé, dans renseigne¬ 
ment du latin, aux méthodes puériles du moyen 
âge et au langage scolastique. Il appréciait les 
chefs-d’œuvre de l'antiquité classique, et sous son 
habile <liiertj n, Zwingli pénétra dans ces riches 
domaines et » s<»> ji (.emeit , sox ».on kt sois 

hTÎI.K ’. n 

1 i '■t't /> v : •/-.( mil, : ifs /.\M- " p i 5 : 
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C’est, mot pour mot, ce qui arrivait dans le même 
temps à Luther au gymnase d'Eisenach. Comme 
Jean Trebonius, Wœlflin Lupulus est un Renais¬ 
sant. Tous les deux ont secoué le joug des méthodes 
traditionnelles; tous les deux sont pleins de mépris 
pour le moyen âge et d'admiration pour l'antiquité 
classique ; tous les deux font passer leurs sentiments 
dans l’âme de leurs jeunes élèves; et ces élèves, 
entrés chrétiens à leur école, en sortent païens, et 
païens pour la vie. Jugement, goût, style, toute 
leur vie intellectuelle, puisée aux sources antiques, 
sera l'épanouissement de leur éducation de collège 
et se résumera, comme celle de Voltaire, de Rous¬ 
seau, de tous les Renaissants conséquents avec eux- 
mêmes, en deux mots : mépris du christianisme, 
admiration pour le paganisme. 

En sortant du gymnase d’Eisenach, Luther, 
comme nous l'avons vu, se rendit à 1*université 
d'Erfurth, pour étudier la dialectique et les arts 
libéraux. Zwingli passe de Berne à l'université de 
Vienne pour y faire les mêmes études : il avait 
quinze ans. Nous n’avons pas oublié les dégoûts de 
Luther pour la scolastique et sa passion pour les 
auteurs païens pendant son séjour à Krfurth : mêmes 
dispositions dans Zwingli. «• En 1491», continue son 
précieux biograph•*, il se rendit a Nienne pour 
étudier, dans celto université f.uueUK*. .i philoso- 
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phie, ou ce qu’on appelait alors de ce nom. Il 

ÉTAIT PRÉMUNI PAR SA FORTE ÉDUCATION LITTÉRAIRE. 

contre les subtilités misérables d’une vaine dialec¬ 
tique... Comme tous les grands hommes du seizième 

SIÈCLE, ZwiNGLI EUT POUR LA SCOLASTIQUE UNE HAINE 

vigoureuse... Il continua à s’exercer dans la musique 
et à cultiver les lettres, en compagnie de quelques 
amis qui plus tard furent illustres : Yadian, Glaréan, 
Jean Fabert *. » 

Telles étaient les dispositions de Zwingii à l’égard 
de la philosophie du moyen âge. Par suite de sa 
forte éducation littéraire, Luther, à Erfurth, éprou¬ 
vait, comme nous l’avons vu, un souverain dégoût, 
manifestait un profond mépris pour la théologie sco¬ 
lastique, pour saint Thomas, Scot, Albert le Grand et 
tous les docteurs qui l’avaient enseignée avec tant 
d’éclat. Sous ce nouveau rapport, similitude parfaite 
entre Luther et Zwingii. « Quant à la théologie scolas¬ 
tique, dit Myconius, contemporain de Zwingii et son 
ami d’enfance, il vit bientôt combien c'était perdre son 
temps que de l'étudier . Cette prétendue science n'était 
que pure confusion, sagesse du monde, vain bavar¬ 
dage, barbarie: Ion n'en pouvait retirer aucune 
saine doctrine a . » 

L’ignorance et le mépris du christianisme, de ses 

1 Etwtf‘s sur les réformateurs. Zwinaü. p. 2.'14-23»’*. —- 2 Os 
" '.I M\ rormis ( It 00 / r<t jth. de / 0 m y t <. — Voir M. * .h;ui:’our. p. 239. 
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gloires scientifiques, artistiques, philosophiques, 
théologiques, littéraires, voilà, dans tous les temps, 
le résultat inévitable de l’éducation classique. Ce 
mal négatif est immense, et malheureusement il 
n’est pas le seul. Dégoûté de son aliment naturel, 
l’esprit de la jeunesse cherche nécessairement une 
autre nourriture: l’antiquité, objet de ses études dès 
l'enfance, l’antiquité, qu’on lui a présentée œmoie 
ce qu’il y a jamais eu de plus grand, de plus beau. 
de plus riche au monde, l’attire à elle. Cet attrait, 
il faut le dire, est d’autant plus fort que l’antiquité 
est le pays où l’homme déchu respire le plus à 
l’aise. Là, pour le cœur nul joug difficile à porter; 
là, nul frein sérieux à l’indépendance de la pensée. 
Dans cet attrait dangereux et dans l’admiration (pii 
en est tout ensemble la cause et l etTet, consiste le 
mal positif de l’éducation classique. Supposé toute 
une génération élevée de la sorte, il suffira d’une 
circonstance accidentelle pour l’entrainer loin du 
catholicisme, et la jeter dans les plus grandes er¬ 
reurs religieuses et sociales. Tel était Zwingli, au 
sortir de ses études : navire sans boussole et sans 


lest, «fo’an premier souille de la tempête nous ver¬ 
rons aller à la dérive. 

# 

« Déjà, continue son biographe, la Réforme jetait 
quelques rayons avant-coureurs. L'enseignement 


initiateur des humaniste* avait 


réagi même sur le- 
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* 

théologiens : on Rapproche pas des grands hommes 
de la Grèce et de Rome sans retirer de leur com¬ 
merce UN SOUVERAIN DÉDAIN POUR TOUTE SUBTILITÉ. 

Zwingli entendit à Bâle un do ces hommes qui, 
comme notre Lefebvre d’Étaples, préparaient les 
voies en portant sur un grand nombre de questions 
délicates les investigations de leur esprit indépen¬ 
dant 1 . » Cet homme était Wittembach. 

Théodore Wittembach était un humaniste, comme 
il en foisonnait en Europe au commencement du sei¬ 
zième siècle. Le contact prolongé avec les grands 
hommes de Rome et de la Grèce en avait fait un libre 
penseur, et malheureusement il pensait tout haut. 
« Wittembach, dit Léon Jud, un de ses élèves, était 
regardé comme une merveille et un phénix.C’est à son 
école que Zwingli et moi, fûmes formés non-seule¬ 
ment aux belles-lettres , qui lui étaient très-fami¬ 
lières, mais encore dans la vraie doctrine évangé¬ 
lique. Car Wittembach. devançait et présageait 

bien des choses que d'autres ont accomplies plus 
tard, concernant les indulgences et autres doctrines 
dont le pontife romain avait atïolé le monde depuis 
si longtemps *. » Et Zwingli reconnaît que c’est de 

» Oswai.i M yconiu*, Bunjrdjih. de /n inyli. — \oir M. Chaut- 

four |> _>3<i 

~ !#<* » Ju'j.i U».. n \ Huti’- ilu HiiM sur le 'hhiwsiij !<’?• 
Ia r n« n! 
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lui qu’il a recueilli, pour la première fois, le prin¬ 
cipe fondamental de la Réforme, la justification par 
le Christ 1 . 

Zwingli sortit de Bâle emportant le germe du 
libre penser. Plus tard, par un juste retour, il déve¬ 
loppa dans son maître le mal qu’il avait reçu de 
lui. En 1523, Wittembaeh, excité par l’exemple de 
Zwingli, quitta l’université de Bâle et vint s’établir 
à Bienne, sa patrie, où il commença la Réforme. 
Quant à Zwingli, âgé seulement de vingt-deux ans, 
la commune de Glaris l’élut pour son curé. Ordonné 
prêtre avant l’âge, il prit possession de son bénéfice 
en 1507. 

Luther est entré au couvent avec Plaute et Vir¬ 
gile. Veut-on savoir de quoi s’occupe dans sa cure 
le jeune pasteur de Glaris, quelle société il fré¬ 
quente, quels théologiens il consulte? écoutons 
encore M. ChautTour. « C’est à Glaris que Zwingli 
termina son éducation de réformateur. Il suivait 
depuis longtemps le grand mouvement qui entraî¬ 
nait l’humanité à cette époque. L'on sait quelle 
influence l'étude des langues exerça sur la marche 
de la civilisation au quinzième et au seizième siè¬ 
cle. En ouvrant à l esprit les grands génies île l'anti¬ 
quité... elle fournissait à l'humanité comme un point 

1 Zwing’i, *Vu*'fv.s, t. III, ;• 



CHAPITRE CINQU IEME. 


69 


de départ dans toutes les directions 1 , les résultats 
derniers de la civilisation gréco-romaine. 

» Appliquées à la religion, les langues brisaient 
le joug des prescriptions papales, en permettant de 
les rapprocher du texte non altéré de l'Écriture. 
Elles eurent dans les révolutions du seizième siècle 
line importance tout à fait comparable à celle que 
les sciences mathématiques et naturelles ont prise 
de notre temps. Aussi, tous les grands esprits de cette 
époque en célèbrent à l'envi et en recommandent 
l'étude. 

» A Berne, à Vienne, Zwingli s’était familiarisé 
avec la littérature latine. A Bêle, il avait commencé, 
sans maître, à aborder les Grecs, si sujtérieurs aux 
Latins , comme il ie dit lui-méme. A (dans il pour¬ 
suivit avec ardeur ses études. Sa correspondance à cette 
époque est presque exclusivement littéraire 1 . » 

Le jeune curé passe en revue tous les classiques 
païens, et de chacun il fait un éloge particulier. 
Dans une place d'honneur, il met les Vies de Plu¬ 
tarque, le premier des livres à étudier. Il parle de ce 
vaste /leuve des histoires de Tite-Live. Il commente 
Homère et Lucien, étudie Démosthène, fait une 
table pour Cicéron, une préface pour Pindare. Pin- 
dare surtout lo passionne, il en fait un saint. « Qui 

1 Et rfivanp!»* no I'a\ ait »iom* pa- fo nu’ 

* fiïut’w*, p 2 J l o* fyu. 
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pourrait dire, s’écrie-t-il, si le génie de Pindare 
fut plus savant ou plus saint, plus agréable ou plus 
verHieux? Sa droiture est sans égale, sa pureté 
telle qu’on chercherait en vain dans ses poésies une 
expression lascive. Personne plus que lui n'eut un 
cœur incorruptible, épris du juste, du vrai, du 
saint 1 . >> 

Le grand panégyriste des anciens en Allemagne, 
Érasme, eut, comme nous lavons remarqué, une 
grande influence sur Luther. (Test au point qu'È- 
rasme lui-méme écrit ce mot célébré que l’histoire 
a pleinement confirmé : a C'est moi qui ai pondu 
l'œuf, Luther l'a fait erfore. Eya pcperi orum, l.uthe- 
rus exclusif. » Nouveau rapprochement entre Luther 
et Zwingli. C’est à Érasme que le curé de Claris fait 
honneur de lui avoir ouvert la voie à la pleine 
indépendance de la pensée. « Parmi les promoteurs 
du grand mouvement de la Renaissance, dit 
M. Chauffeur, Érasme est l’un de mix qui eurent 
sur Zwingli l’influence la plus prnfmd>•' r! fn plus 
durable. Ils furent longtemps en correspondance... 
Ils se séparèrent quand Érasme, tournant le dos au 
progrès, commença à écrire contre Luther. Zwingli 
n’admirait pas seulement en lui son érudition et la 


* i'rCf.u t» a>.v '¥’mmys <i.* Cm ht»*. . t! u . t. l\ . \> lf>‘» «** 
sum.— La va* iii* l\ ..r-- < ? > .*<!,•>' ■> , . i., • . ' 

l’t* qu il idUt .•< , ; n,* . /", • 
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verve inépuisable qu'il avait mise au service de la 
restauration des lettres. Il u i attmrit. une influence 

DÉCISIVE srn SES IDÉES COMME DÉFORMA I EUH. C’est à lui 

et à Wittembaeh qu’il fait remonter sa conversion 
au principe de la justification par le Christ *. » 

M. ChaufTour a soin de confirmer le jugement de 
Zwingli en disant qu’en effet la Kéformo, cette 
grande émancipation de la liberté de la conscience 
humaine, fut précédée d'un grand et profond travail 
de renaissance morale, dont la conséquence immé¬ 
diate était le rejet de l'autorité de l’Église. On ne 
peut dire ni plus ni mieux. 


1 Œuvres , 1.1, p. 198. 
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ZWIHGLl. 

Rapports entre lui et Luther — Voyage d*Ttalie, impressions.— Zwingli 
étudie l’Écriture, comme Luther, sous l’inspiratioii du libre penser. 
— Ses doctrines. — Comme Luther il injurie ses eontmdnleurs. — 
Il invoque les auteurs païens. — Sa profession de foi, dernière li¬ 
mite du libre penser. —* Paradis de Zwingli, panthéon des païens. — 
Comme Luther, il émancipe la chair. — Il applique le principe païen 
à l’ordre social. — La guerre. — Mort de Zwingli. 


Afin de faciliter la tâche de l’historien qu» attribue 
le Protestantisme à la Renaissance et de constater 
l’authenticité de cette généalogie, la Providence a 
permis qu’il y eût dans l’éducation des réforma¬ 
teurs, dans leurs goûts, dans leurs actes, dans 
leurs doctrines des rapports si nombreux et si frap¬ 
pants, qu’il fût impossible de nier l’existence d’un 
même principe générateur. Déjà ne semble-t-il pas 
qu’en écrivant l'histoire de Zwingli à Berne, à 
Vienne, à Bâle, à Claris, nous avons reproduit 
celle de Luther? Les similitudes vont se continuer. 

Jeune encore, et religieux plein de ferveur, Luther 
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fait un voyage à Rome, et nous avons vu les funes¬ 
tes impressions qu’il en rapporte. « J’arrive, dit 
M. Chauffour, à un autre fait qui eut sur le carac¬ 
tère de Zwingli et sur ses opinions une influence 
incalculable. Le voyage d’Italie est décisif dans T his¬ 
toire de la Réforme. Xou9 les réformateurs vont y 
aiguiser leur indignation et leur colère. Zwingli 
l’accomplit, croyant comme Luther; et, comme 
Luther, il en revint troublé dans sa conscience 1 2 . » 
M. Matter parle comme M. Chauffour. « Depuis 
1506, dit-il, simple desservant de Claris, Zwingli 
lisait à la fois, dans les textes originaux, Platon, 
Thucydide, Plutarque, Cicéron et le Nouveau Tes¬ 
tament. Ancien aumônier des troupes suisses en 
Italie, il y avait pris sa pari de l'enthousiasme pour 
rantiquité qui enivrait ce pays *. » 

Un poème allégorique intitulé le Bœuf fut pour 
Zwingli le fruit de son voyage. On y trouve plus 
d'une insinuation malveillante contre la papauté, et 

1 Œuvre *, p. 254. 

2 Histoire de l'Église , etc.— Au rapport du protestant Meîchior 
Adam, Zwingli, devenu roi et pape do Zurich, n’interrompit 
jamais, malgré ses sollicitudes, ! étude passionnée de» auteurs 
païens. « îsti» in labonbus doetndi gr.*;< aiweara Iccbonem haud 
«juaquam inlorniMt, llomorum, AristoMem, Platonem, De * 
mosthenem. Thucydnbm et fariiioris nota* I.urianum, Arisîopha- 
nem, Theocrttam reliqiMsque »eiu'o ovohii. » — Vit.e~>*dit., 2 vol. 

p, 13. \ it. /n trujli. 
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la germe des diatribes qu'à l'exemple de Luther il 
lancera plus tard contre Rome. 

Entré au couvent, Luther se mit à étudier l'Écri¬ 
ture, non avec la foi soninké d'un catholique, mais 
sous rinspiration païenne du libre penser. A Claris, 
Zwingii fût te même chose, et l'on conserve encore 
à Zurich un exemplaire des Épttres de saint Paul 
écrites de sa main. Enflé de sa science profane, 
Zwingii, devenu curé d'Einsideln en 1516, s'éleva 
tout à coup, eu vertu (te l'indépendance de la 
pensée, au-dessus de te tradition catholique, au- 
dessus de te foi de l'Église et de l'enseignement des 
Pères. Du haut de ce piédestal d’orgueil, il annonce 
aux noaibreux pèlerins accourus au vénérable sanc¬ 
tuaire de Marie qbe Christ est le mU médiateur, 
que la seule man i èr e d' honorer Marie est d'avoir foi 
et cm/kmto en son/Us, et ieemmcrer aux pauvres tes 
sommes qu 9 m mm à ses immjm . 

« L’en conçoit, dit M. Chauffour, l'émotion pro¬ 
duite par de telles paroles. Beaucoup s'en indignè¬ 
rent, écrit Ballinger, et tes trouvèrent étranges, 
inouïes, impies : 4> autres les approuvaient haute¬ 
ment. Les pèlerins quittaient Einsidein, empor¬ 
tant leurs ofitemdes et semant en tout pays 1a nou¬ 
velle doctrine. Des foules qui étaient en chemin 
retoarnaienl sur leurs pas, méditant cette grande 
parole qui, jusqu'au*' conquêtes de la philosophie 
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moderne , fut la plu* puissante parole (Taffranchisse¬ 
ment qui ait été prononcée dans le monde depuis le 
Christ ... Ceci se passait ea 4516, avant te grand 
coup de tonnerre que frappa Luther et dont ie monde 
ralentit encore *. *> 

Cependant des réclamations s’élèvent contre ras 
scandaleuses doctrines. Zwingii, en Suisse, y ré¬ 
pond comme Luther en Allemagne, par des injures. 
Écrivant à son ami Myconius : « Tous ceux qui 
aiment la gloire de l'humanité croyaient naguère 
que nous allions voir refleurir tes sciences comme 
aux plus beaux âges $ mais voici qne cette espérance 
noos est ravie par l'ignorance ou plutôt par î'tmpu- 
dence de quelques hommes qui se liguent contre 
toute sciencQ, pour n’avoir pas à rougir d'eux- 
inémes 1 . • 

Nous avons entendu un prince catholique repro¬ 
cher à Luther de faire intervenir dans les discus¬ 
sions théologiques tes plus graves les dieux de 
l'Olympe, tes demi-dieux et les héros du paganisme; 
et Luther lui-même nous a dit que sa passion pour 
les auteurs païens, ras maftres de la doctrine, ces 
modèles de la vie, non-seulement ne l avait pas 
quitté depuis son enfance, mais encore que sa plus 
grande ambition était de jour du repos afin de 
devenir Crée tout à non ai.se. Voici Zwingii qui, 

(Ouvres , |». — - Lettre rte <590. 
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dans ses sermons, invoque pêle-mêle les noms de 
Moïse, Paul, Socrate, Pline, et surtout Sénèque, 
dont il dit en le comparant à saint Basile : « Celui- 
ci était chrétien et grand théologien, l'autre , païen 
et encore pim grand théologien 1 . » Puis, comme 
Luther, il étudie sans relâche, pour les besoins de la 
latte, l’Écriture et les classiques grecs et latins *. 
Enfin, pour montrer de quel lait il a été nourri, il 
écrit dans son admiration pour Luther : « Jamais 
je n'oublierai ce qu’on doit à l'illustre athlète de la 
Réforme, à ce vaillant Diomède qui a poursuivi la 
Vénus romaine *. » 

Dans Zwingli comme dans Luther, ce n’est pas 
seulement le langage qui est paganisé , suivant 
l’expression d'Érasme ; les sentiments et les croyan¬ 
ces ne le sont pas moins. Appliquant dans toute sa 
plénitude à l’ordre religieux le libre penser rap¬ 
porté en Europe par les grands hommes de l'anti¬ 
quité qui en furent les illustres apôtres, Zwingli 
adresse à François I* sa profession de foi. Expli¬ 
quant r article de la vie éternelle, il dit à ce primo : 
« Vous verres dans le ciel les deux Adam, le racheté 
et le Rédempteur. Vous y verrez Abel, Enoch, Noé, 
Abraham, Isaac, Jacob, Juda, Moïse, Josué, G* - 
déon, Samuel, Phinées, Klie, Elisée, Isaïe avec la 

* tk Prtwiétnfi *. IV, pag. 86. 90 /n V, j»*<».— 

• M. Chauffeur, t. II, p. H2. — Bullin:«*t . t I. p. 177. 
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Vierge mère de Dieu qu’il a annoncée, David, Ëzé- 
cLuS, Josias, Jean-Baptiste, saint Pierre, saint Paul, 
Hercule, Thésée, Socrate, Aristide, Antigone, Numa, 
Camille, Caton, les Scipions. Que peut-on penser 
de plus beau, de plus agréable, de plus glorieux 
qu’un pareil spectacle 1 ? » 

« Qui jamais, s’écrie Bossuet, s’était avisé de 
mettre ainsi Jésus-Christ pèle-mâle avec les saints; 
et à la suite des patriarches, des prophètes, des 
apôtres et du Sauveur même, jusqu’à Numa, le 
père de l’idolâtrie rcmaine; jusqu’à Caton, qui se 
tua lui-même comme un furieux, et nrn-seulement 
tant d’adorateurs des fausses divinités, mais encore 
jusqu’aux dieux et jusqu’aux héros, un Hercule, 
un Thésée, qu’ils ont adorés? Je ne sais pourquoi il 
n'y a pas mis Apollon ou Bacchus, et Jupiter même : 
et s’il en a été détourné par les infamies que les 
poètes leur attribuent, celles d’Hercule étaient-elles 
moindres? 

» Voilà de quoi le ciel est composé, selon ce chef 
du second parti de la Réformation : voilà ce qu’il a 
écrit dans une profession de foi qu’il dédie au plus 


* Dt* in le sperandtim est tibi viaurum mm. .. üerculetn , Theseum, 
Socraicm. Ariüttdem , Àntigonum, Numam, Camiilum, Catones. 
Scipiono hit* antecetaores <•» quotjuot in fiJt* hmc rnîgra- 
runt majores tuos videbis. — Fidei clara rxpostt. 4536, vpp’ 

I II, |j. 559 . Tiguri, édition m*futio. 15 * 1 . 
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grand roi de la chrétienté, et voilà ce que Ballinger, 
son successeur, nous a donné comme le chef-d'œu¬ 
vre et le dernier chant de ce cygne mélodieux 1 * Et on 
ne s’étonnera pas que de telles gens aient pu passer 
pour des hommes extraordinairement envoyés de 
Dieu afin de réformer son Église * ! » 

Qu’on s’étonne de voir de telles gens se donner 
pour les réformateurs de l'Église, très-bien; mais 
lorsqu’on y regarde de près, rien n’est moins éton¬ 
nant que leurs aberrations. Le paradis de Zwingii, 
c’est le panthéon des païens : tous les deux bâtis 
par le libre penser. Le christianisme en venant dans 
le monde avait démoli le premia, le paganisme 
en revenant sur la terre Ta reconstruit et repeuplé. 
Ajoutons que la première pierre de Péditiee n'a pas 
été apportée par les protestants, mais par les fils de 
la Renaissance. 

Avant Zwingii, Érasme n’avait-il pas ouvert le 
ciel à Socrate? ne voulait-il pas le mettre dans les 
litanies : « Saint Socrate , priez pour nous ; Sancte 
Socrates y ora pro tuéis ? n Et Pomponius, à Rome, 
n’avaii-il pas déifié Romulus? Et avant Érasme 
et Pomponius, Ficin, à Florence, navail-il pas 
fait ce qu’on reproche à Zwingii? Chose remar¬ 
quable! en attendant que leurs successeurs devins- 

* Pfæf. Buiiit»:;er ut —- Mïw.« anat., iiv. 11. p. ;*t. 
h K 
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sent tes dénicheurs des saints du catholicisme, les 
Renaissants du seizième siècle s'étaient faits les 
canonisateurs des saints dn paganisme. « La toi 
naturelle, dit te chanoine italien, consiste en deux 
choses : te culte d'un seul Dieu , et une vie morale. 
Pythagore, Socrate, Platon et leurs tsablables, 
adorateurs d'un seul Dieu et d'une pureté de mœurs 
exemplaire, disciples de Moïse ou de la loi natu¬ 
relle, ont évité l'enfer. Mais la grâce seule du Christ 
pouvait leur ouvrir te ciel. En conséquence, ils 
furent transportés dans une région moyenne, où, 
repesant au sein des limbes, ils apprirent la venue 
du Messie soit de la bouche des anges, soit par 
l'organe des prophètes qui habitaient le même séjour. 
Ainsi, les païens aussi bien que les Juifs, grâce à 
l'espérance d’abord, puis à la présence du Christ, 
sont montés parmi les dieux *. » 

1 Qtûd enim in eis aliud oontinetur, præter Dei uni us cultom 
vitamque morafan? Pvthagoras et Socrates et Ptato tique «miles 
aiii. unius Det cultores. optimk^ue moribus institut), ejuamodi aire 
iege mosaica, «ve uaturali disciplina, inforo* devitabant, superna 
vero sine superm Gmsti gratta meivri non poterant ; quamobrem 
in med; m quatndam regioncm peiferebantur, ubi in ips> iymbo 
de Mesaiæ adrentu, aive per prophetna qui ibidem aimiliter wnra- 
bantur, sive per angélus, certissinu reddebantur. Hinc gentiies 
sinuiiter atque Jud.ii sub i|>Sd Cbrisb üj*.* pititum. dci.nl** j r»- 
seniia Clui»ii Mijwrus repHehan*. /.)n>t . lib. V , p. V>\*. Edit. 
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Ce qu'il y a de répréhensible dans cette doctrine, 
c’est le droit que s’arroge le libre penser de distri¬ 
buer à tels et tels personnage? des brevets de sain¬ 
teté et des bulles de canonisation. Si une pareille 
témérité est condamnable dans Zwingli, est-elle 
donc innocente dans Ficin, qui lui en a donné 
l’exemple? Mais nous sommes ainsi faits. Nous som¬ 
mes habitués à faire remonter tout le mal soit à la 
philosophie du dix-huitième siècle, soit au Protes¬ 
tantisme : nous ce voyons rien au delà. Nous res¬ 
semblons à un malheureux père qui battrait son 
fils, parce qu’il est atteint d'une maladie hérédi¬ 
taire qu'il a lui-même communiquée à la mère de 
cet enfant, qui à son tour l’a donnée au fruit de 
ses entrailles. 

Ces conséquences monstrueuses du libre penser 
scandalisèrent Luther. Il n’épargna pas Zwingli, et 
déclara nettement « qu’il désespérait de son salut, 
parce que, non content de continuer à combattre le 
sacrement, il était devenu païen en mettant des païens 
impies et jusqu'à un Scipion épicurien, jusqu'à un 
Noms, l’organe du démon pour instituer l’idolâtrie 
cher les Romains, au rang des âmes bienheureuses. 
Car à quoi nous servent le baptême, les autres sacre¬ 
ments, l’Écriture et Jésus-Christ même, si les im¬ 
pies, les idolâtres et les épicuriens sont saints et 
bienheureux ? Kt cela, qu’est ce autre chose que d’en- 
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seigner que chacun peut se sauver dans sa religion 
et dans sa croyance 1 . » 

Voilà ce que pensait, il y a trois siècles, le chef du 
Protestantisme allemand. Écoutons ce que dit au¬ 
jourd'hui un catholique: « Je dois, écrit M. Chauf¬ 
feur, citer un passage de la profession de foi de 
Zwingli, qui, jusqu’à nos jours, a fait un grand 
scandale parmi les protestants, et qui montre à quelle 
hauteur Zwingli s'élevait au-dessus de ses contempo¬ 
rains *. » 

Après avoir cité le passage que nous avons rap¬ 
porté, l'auteur ajoute: « 11 me parait être la consé¬ 
quence logique, nécessaire, des principes que j'ai 
eu occasion de relever dans l'œuvre de Zwingli... 
Cette grande pacification dans le domaine religieux, 

CETTE RÉCONCILIATION DE L ANTIQUITÉ PAÏENNE ET DU 

christianisme, cette apothéose généreuse de la vertu, 
sous quelque dogme quelle se soit abritée, est le 

POINT CULMINANT OU ZwiNGLI SE SOIT ÉLEVÉ COMME RÉ¬ 
FORMATEUR. Par là, il donne la main au monde mo¬ 
derne, et ouvre la voie à ceux qui devaient procla¬ 
mer plus tard la loi de continuité dans l'histoire du 
genre humain *. » 

Jointe à ce que nous voyons autour de nous, cette 
appréciation nous donne la mesure des progrès du 

1 Prat’. conftus. Luth. Hospiu., p. IST. — T. H |» *38- — 
J AL, p. 46(1 et 461. 
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rationalisme. Que tous en soient épouvantés, mais 
que nu! ne s'en étonne ! Depuis la Renaissance, l’an¬ 
tiquité païenne, ce vaste foyer d'indépendance in¬ 
tellectuelle et morale, est devenue l'école des géné¬ 
rations lettrées; ce serait bien la plus étonnante 
merveille, si elles en revenaient soumises et croyantes. 

Ce que Luther faisait en Allemagne , Zwingli, 
comme nous vêtions de le voir, le fait en Suisse. 
Gfàceà eux, la raison est émancipée. Le Paganisme, 
qui est tout à la fois orgueil et volupté, triomphe dans 
la moitié de lui-même: reste à compléter sa victoire en 
émancipant la chair. Ici encore nous voyons Luther 
et Zwingli marcher sur deux lignes parallèles. L'abo¬ 
lition des lois du célibat, le mariage des religieux et 
des prêtres figurent parmi les premières et les plus 
constantes prédications du docteur de Wiltemberg ; 
lui-même confirme ses doctrines par son exemple. 
Mêmes prédications et même conduite de la part 
du curé de Glaris. 

En I5fî, il lance comme ballon d’essai un livre 
sur b liberté des aliments , puis il adresse à l'évêque 
de Constance une thèse en forme signée de dix 
prêtres réformés, pour demander l'aliolition du célibat 
ecclésiastique \ Bientôt lui-même arbore 1 étendard 

* TVif.vs. n® —Sufif K tti<> tju-.ruKu ltt"> t -jfh/elntarm t a<l 
tpiscop. Cm&ttiHiinuvi ! ! j* H >. IN • un» au itoml’i** de dix 
Zwtngi î<* mu/ nu*-. 
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de Témancipation en épousant une riche veuve, 
nommée Anna Reinhard. Dès ce moment ia chair est 
libérée des liens dont le christianisme l'avait chargée. 
Sous le double rapport de la raison et des sens, 
l'homme a reconquis la liberté dont il jouissait au 
sein de l'antiquité classique: te triomphe du Paga- 
nisme est complet. 

Restait à faire à l'ordre social l'application de ce 
grand principe d'indépendance. Dans le système an¬ 
tique, le pouvoirtemporel et le pouvoir spirituel sont 
réunis dans une même main. Pour sauver la con¬ 
science humaine, l'Évangile a divisé le pouvoir, et 
soumis la puissance temporelle à la haute direction 
de la puissance spirituelle. 

En revenant au quinzième siècle, la Paganisme 
trouve la place prise. Par l'organe de Machiavel il 
dit au christianisme : Ote-toi de là que je m'y mette. 
Fils de la Renaissance, Luther a recueilli cette pa¬ 
role. Ses constants efforts ont pour but de recréer 
le Césarisme antique; chasser l’Église du domaine 
jH»litique, émanciper du pouvoir spirituel les rois 
et les sociétés, c'est-à-dire substituer les rois aux 
papes, le sceptte à la tiare. One de luttes furieuses 
n a-t-il pas engagées sur ce point! Dans sa colère, 
Dieu lui a donne ia victoire; et le pouvoir sans 
contrôle est devenu le dc>potiniiie ; et {es peuples 
san* garante* i» ui»i ivw de rêver !»• icgicide. cl la 
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révolte, et la notion même de la liberté s'est oblitérée 
an sein de l'Europe chrétienne ! 

Ce que Luther fait en Allemagne, Zwingli l'ac¬ 
complit en Suisse. L'autorité sociale de l'Église est 
niée; les évêques sont dépouillés de leurs droits 
temporels; les conseils urbains, composés de bour¬ 
geois , décident les cas de conscience; Zwingli est 
amené à proclamer le principe de l'insurrection. 
« Le chrétien, dit-il, doit obéir au tyran jusqu'à 
cette occasion dont parle Paul : Si tu peux te rendre 
libre, faille*, a Les anabaptistes croient qu'ils sont 
opprimés, et que l'heure est venue de briser le joug. 
Entre eux et les disciples de Zwingli s'allume une 
guerre furieuse, et la Suisse, comme l'Allemagne, 
l'Alsace, la Franconie, est bientôt inondée de sang 
et couverte de ruines. Zwingli soutient sa doctrine 
les armes à la main. La hallebarde sur l'épaule, il 
monte à cheval et se fait tuer à la bataille de Cap* 
pel, le é 1 octobre 453!. 

* Exp. fié. mi imperat. Carol. 4 B3C. 
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Libre penseur comme Luther et Zwingli. — Naissance et première édu¬ 
cation de Calvin. — Milieu dans lequel il se trouve à Paris. — Ses 
première* études au collège de la Marche. — Comme Luther à Eiae- 
itach, Zwingli à Bâle, Calvin se passionne pour les auteurs païens. — 
Son maître Mathurin Cordier. — Calvin commente Sénèque. — 11 
étudie le droit à Orléans et à Bourges, sous deux Renaissants fameux. 
— Notice sur Alriat. — Comme Luther à F.rfurth et Zwingli à G loris, 
Calvin se livre au culte des muses . — Comme eux il étudié l'Écri¬ 
ture et la théologie. — Il quitte Bourges. 


Sous quelque climat qu'il soit semé, le gland pro¬ 
duit le chêne. Enseigné par la Renaissance, Je libre 
penser produit en Allemagne Luther; en Suisse, 
Zwingli; en France, il produira Calvin. Les nom¬ 
breux rapports que nous avons signalés entre Lu¬ 
ther et Zwingli, non* les retrouvons entre eux et 
Calvin. Même éducation, mêmes admirations, mêmes 
mépris, mêmes applications à l’ordre religieux et 
social; en un mot, mêmes manifestations du même 
principe» générateur, puisé a la même source 
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Le 10 juillet 1509 naquit à Noyon Jean Gam in. 
Son père fut Gérard Cauvin, d’abord tonnelier, puis 
procureur fiscal du comte de Noyon et enfin secré¬ 
taire de l’évêque. Pauvre et père d’une nombreuse 
famille, Gérard trouvait dans les moments de détresse 
du pain et des vêtements dans la nob e et pieuse fa¬ 
mille des Mommor. Jean grandissait, et son père, re¬ 
marquant en lui des dispositions à l'étude, le destina 
à la carrière ecclésiastique. C'est dans la famille 
Mommor qu’il reçut les premières leçons de latin. 
A douze ans il vint continuer au collège de la 
Marche, à Paris, l’étude des auteurs païens qu’il 
avait commencée à Noyon. 

Malgré les vigoureuses réclamations de la Sor¬ 
bonne , et entre autres du docteur Béda, dont nous 
citerons ailleurs les prophétiques paroles, l'université 
de Paris se peuplait d'humanistes. Là se faisaient en¬ 
tendre Aléandro, venu do Venise la tète pleine de 
grec et de latin; Jean du Bellay, tellement pas¬ 
sionné pour Horace qu'il dormait avec lui ; Ramus, 
qui pour socratiser plus à l'aise devait aller respirer 
l’air libre de Genève; Melchior Wolmar, un de ces 
puristes que Luther appelait êpilnqueurs de mots , qui 
referaient au besoin le Pater \ Aux humanistes eu 
prose et en vers, se joignaient quelques théolo¬ 
giens qui commentaient IHeritui o, bien moins sous 

* AtiiJin, lïe i* lutrin . t. ! y I : 
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l'inspiration du Saint-Esprit et de la tradition catho¬ 
lique qu'à la lumière du libre penser, tels entre 
autres : Le Febvre d'K tapies, ancien précepteur des 
enfants de France; Guillaume Farci, Arnaud Rous¬ 
sel , et Gérard Roussel, appelés dans le diocèse de 
Meaux par l'èvéquc Briçonnet,et qui sous le couvert 
de la parole de Dieu répandaient la parole de 
Lhommeet le principe rationaliste, dont ils avaient 
rapporté le venin des écoles de Strasbourg. Tous 
ces humanistes travaillaient à couvert sous le man¬ 
teau d'hermine de Guillaume Budée et de Pierre 
de l'Étoile, « qui tous se méloient de grec et tant 
soit peu d hébrieu, au grand déboire de la Sorbonne, 
laquelle s'opposa à tout avec une si grande furie, 
que si Ton eût voulu croire nos maistres, estudicr 
en grec estoit une des plus grandes hérésies du 
monde 1 . » Tel est le milieu dans lequel lu jeune 
Cauvin allait se trouver. 

Logé chez son oncle Richard, serrurier et excel¬ 
lent catholique, demeurant près de Saint-Germain 
l’Auxerrois, Calvin allait prendre ses leçons au 
collège de la Marche. 11 y eut pour professeur de 
basses classes ou de grammaire Mathurin fordier, 
qui avait fait des écmains latins de l'ancienne 
Rome ses amis % ses hôtes et ses dieu.r : « Fort bon 
personnage, dit Rèze, de grande simplicité et fort 

1 \ ( alt'tn p r». 
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soigneux en son état : lequel depuis a usé sa vie en 
enseignant les enfants, tant à Paris qu’à Nevers, 
Bordeaux, Genève, Neufchâteî, Lausanne, et finale¬ 
ment derechef à Genève, où il est mort eette année 
1564, en Faage de quatre-vingt-cinq ans, instrui¬ 
sant la jeunesse en la sixième classe, trois ou quatre 
jours devant sa mort, qui fut le 8 de septembre 1 , » 

Le fait est que Mathurin Cordier était un Renais¬ 
sant passionné et un des hommes qui ont le plus 
contribué à paganiser la jeunesse. Au lieu de former 
les enfants confiés à ses soins en leur donnant pour 
sujet de thèmes et de versions des maximes chré¬ 
tiennes, « il publia, dit du Verdier, Y interprétation 
et construction en français des dvstiques latins qu’on 
attribue à Caton, ouvrage imprimé plus de cent fois 
à Lyon et puis ailleurs, d’autant que c’est un livre 
que les enfants manient à Fescole communément f . » 

M. Audin, dont le témoignage n'est pas suspect, 
ajoute : t Cordier était un véritable esprit révolu¬ 
tionnaire qui, après avoir jeté un salutaire désordre 
dans renseignement, aurait voulu traiter le caté¬ 
chisme comme un rudiment. 11 était en chaire élé¬ 
gant et fleuri; sa phrase, quelque peu familière, 
sentait f antiquité ; poète après sa leçon, il laissait 
au sortir de classe tout l'Olympe païen pour chanter 

* Bez*'. IV? i/#’ f'atiiH, p K «*. ht - in 1?. —- 

* fîthlt'rih. fraw' . p. 



CHANTRE SEPTIÈME. 


*9 

quelque hymne au Seigneur... Cordier penchait pour 
les nouveautés allemandes, parce que c’étaient des 
doctrines nées d'hier, et que ceux qui les propa¬ 
geaient entendaient à merveille la langue d'tiombre 
et de Virgile *. » 

Cette disposition conduisit Cordier au Protestan¬ 
tisme, et nous verrons qu’il ne fut pas le seul. En 
attendant, ce qife Trebonius à Eisenach fut pour 
Luther, Luptilus à Berne pour Zwingli, Cordier le 
fut à Paris pour Calvin. Du collège de la Marche il 
passe à celui de iMontaigu, où, sous la direction 
d’un professeur Espagnol de naissance, il se livre 
pour la forme, comme Luther à Erfurth, comme 
Zwingli à Vienne, à l’étude de la philosophie sco¬ 
lastique : ses meilleures heures sont consacrées à la 
belle antiquité. Calvin lui-méme nous en a laissé la 
preuve dans son commentaire de Sénèque, qu'il 
publia au sortir même du collège, à vingt et un ans. 
Comme pour remercier la famille Mommor et lui 
montrer les fruits précieux qu’il a retirés de ses 
bienfaits, il dédie son livre à l’abbé de Hangest, 
chez qui et avec qui il avait passé ses premières 
années 4 . 

1 \ te de ( airin , ( ï. p. 1 

* Verum Hiam maui'.. tjuu I i!<um v«>lr;r puer eluraltn, its'lem 
slu iu» initiant', pnm un \ luierarunulisriplinam. farci* 

:hT wMra- nui .hvi*| tan. re' t<> — #n Sente . >ii 
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Ce livre est un monument précieux ou plutôt ef¬ 
frayant de l’enthousiasme pour l'antiquité païenne 
qui transportait Calvin au sortir du collège. 11 va 
sans dire que Sénèque le Philosophe, que l'écolier 
confond avec Sénèque le Tragique, est un être surhu¬ 
main, une espèce de demi-dieu, un saint. 11 brille 
parmi les princes de la belle latinité; son style est 
pur comme un rayon de soleil, limpide comme une 
glace; il est le point culminant de la philosophie et 
de l'éloquence romaine. Il n’eut aucun des défauts 
qu'on lui attribue; il mourut comme un héros. « Nul 
ne me contredira, dit classiquement le jeune com¬ 
mentateur, à moins qu’il ne soit né en dépit des 
Muses et des Grâces *. » 

Pour commenter les quelques chapitres du Traité 
de la clémence j, Calvin déploie toute son érudition 
de fraîche date : il Pétale, il s'y complaît. A chaque 
phrase il a Pair de dire : Voyez si je connais mon 
antiquité ! Faut-il expliquer une phrase, un mot, un 
fait qui souvent n'en on* pas besoin, il invoque 

tanctiii. et sopientis. prcnulemClaud. Hange&tium , abbatem T)ivi 
Eligii, p. 4, édit, in-42, 4532. 

1 Inter primarios latinitatis proceres .. vir eiimiæ eruditionw et 
insignis facundiæ... Sermo punis et nitidus... (Jenus dicendi «legan* 
ae floridum... Philosophi.T r; eioq^ituY Romar.æ culmen... futu- 
rum in i. °am fidem r.-cipio, ut nulium irnpensæ operæ pœnite.d 
dumtaxat qui natus non si .'fans adversantihus et Gratm , etc.— 
Præf., p. 2 et t. 
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ses classiques les uns après les autres, quelquefois 
tous ensemble, Cicéron, Horace, Ovide, Virgile, 
Pline, Quinte-Curce, Claudien, Plaute, César, Tite- 
Live, Saliuste, Térence , Juvénal, Homère. Afin de 
donner à son œuvre le cachet des fins humanistes 
de l'époque, il entremêle ses citations de quelques 
mots grecs; puis, comme dernier moyen d'élucida¬ 
tion , il rapporte les différentes historiettes de Scé- 
volg, de Codés, de Curtius, certains usages mili¬ 
taires, et décrit des batailles. De tout ce vain étalage 
résulte un commentaire plus obscur que le texte, et 
surtout plus ennuyeux. Pour couronner l'œuvre, 
Papyre Masson affirme qu'à l'exemple des Renais¬ 
sants célèbres, Calvin signa son livre : Lucius Cal- 
innus civis Romanus l . 

La passion pour la belle antiquité dégoûte Calvin 
de la carrière ecclésiastique. Pour se conformer aux 
désirs ambitieux de son père, il commence l'étude 
du droit *. A cette époque, il entre en rapports suivis 
avec un de ses parents, Pierre Robert, de son nom 
classique Olivetanus, qui venait de traduire la Bible 
sous l'inspiration du libre penser. « Oiivetanus, dit 
Théodore de Bèze, fit goûter à Calvin quelque chose 

1 IV/. Calvin. 

3 Cum vidn-et p«Vor loprum gri^ntiam juiggim au.<*re gun* *'»•!* 
toi»’.* opihus, s;*t'g il'.i n jM'f.tc « tua ia.j j ! . >; 
liurn. - < .th . /*r.f/. u-/ l'mihn. 
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de la pure religion . Il commençait à se distraire des 
superstitions papales, et suivit plutôt Fétude des lois 
que de la théologie, comme elle estoit dès lors ès 
escoles toute corrompue 1 . » 

Telle est l'opinion insultante que la Renaissance 
avait accréditée à Paris, comme à Vienne et à Er- 
furth. Calvin, qui la partageait aussi bien que Luther 
et Zwiogli, se rend à l'université d’Orléans, où lisait 
en droit un célèbre Renaissant, Pierre de l’Estoile, 
qui fut depuis président du parlement de Paris. Au 
rapport de Bèze, Calvin était assidu, docile et plein 
d'ardeur au travail; bientôt on ne le tint plus pour 
escolier , mais pour enseignair *. Un autre historien 
ajoute : « Calvin ne faisait d'autre métier au collège 
que de calomnier ses camarades : aussi l'avaient ils 
surnommé Accusativus . Ils disaient de lui: Jean sait 
décliner jusqu’à l'accusatif*. » 

D’Orléans Calvin passe à Bourges pour compléter 
son cours de droit. Alciat, appelé d’Italie par Fran¬ 
çois I #r , au prix de douze cents écus d’or par an , 
attirait la foule à cette université. Ce jurisconsulte 
fameux est le père de ce qu’on appelle l’école histo¬ 
rique du droit. « Alciat, dit Terrasson, fut le pre¬ 
mier qui ait entrepris d’associer ensemble le droit et hi 
littérature 4 . » Passionné pour l'antiquité païenne, il 

’ I i* dfCal> in , p. 9. — 2 1*1.. p. <2 — * Fr. BaMuin , *4/*«/. 
ntcunri. c<<ntr. Cab\ —- 1 Histoire </e l>i /u; . \*. M9 
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ne voit, ii ne sait, il n' admire, i! n'enseigne que le 
droit romain. A ses yeux, tant que les nations chré¬ 
tiennes n'auront pas substitué à leur droit indigène 
et national la raison, la sagesse, la justice même 
qui ont parlé par la bouche de Numa, des décemvirs 
et des juristes de Justinien, elles seront condamnées 
à la barbarie. C'est dans l'ordre civil et politique ce 
que tous les Renaissants ne cessent de répéter dans 
l'ordre philosophique, artistique et littéraire. 

Juriste, poëte, philosophe, quelque peu théolo¬ 
gien, vrai type de l'humaniste du seizième siècle, 
Alciat peut dire de l’antiquité païenne: Nourri 
dans le sérail , j'en connais les détours. Rome 
antique lui est familière comme s'il l'avait ha¬ 
bitée: on dirait un plaideur de la Via sacra , 
expliquant les lois, les coutumes, les usages du 
pays latin. Quelquefois, au milieu de la leçon, le poëte 
succède au juriste, et Alciat versifie ses maximes à 
la façon d'Horace. Du reste, assez libre penseur, 
riant jusqu'aux larmes des satires de Mélanchthon 
contre l'enseignement de la théologie catholique; 
tenant la religion pour chose indifférente à rensei¬ 
gnement du droit, et l'éconduisant lorsqu'elle se 
trouve sur son chemin par ce mot que I*histoire a 
conservé : Nihiî péri inet ad pnetoris edietum : Cela ne 
regarde pas l edit du prêteur . 

Aux leçons d' Alciat nul n'était plus assidu que 
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Calvin. Gravé daus la mémoire ou écrit sur la clas¬ 
sique banderole de parchemin, pas un mot du pro¬ 
fesseur n’était perdu pour l’élève. « De retour au 
logis, dit Théodore de Bèze, il écrivait, étudiait 
jusqu’à la nuit, et pour ce faire, mangeait bien 
peu au souper; puis le matin, estant réveillé, il 
se tenait encore quelques instants dans sa couchette, 
remémorant et ruminant tout ce qu'il avait appris 
le soir *. » Du couvent, Calvin ne fût sorti qu’avec 
un seul dieu, Aristote; des bancs del’université de 
Bourges, il en comptait mille qu’Alciat lui donnait 
à adorer. C’étaient tous ces fondateurs du droit ro¬ 
main que, dans son enthousiasme lyrique, le Mila¬ 
nais comparait à Romulus *. 

Bien qu’à l’école d'Àlciat Calvin vécût en plein 
Paganisme, c’est-à-dire qu’il apprît, d’une part, à 
ignorer et à mépriser le droit civil et politique intro¬ 
duit par le christianisme, la mission sociale de 
l'Église et de la papauté; d'autre part, à admirer 
l'antiquité sous le rapport législatif, après l'avoir dès 
l'enfance admirée sous le rapport littéraire, cela ne 
lui suffit pas. Nous avons vu Luther à Erfurth, Zvvin- 
gli à Glaris laisser les études les plus sérieuses pour 
cultiver les muses. Entraîné par le même goût, Cal¬ 
vin marche sur leurs traces. 

u Bientôt, dit un d rt ses biographes, l'écolier 

* /ti., p. iO. 2 Audi», p. 39. 
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échangea les empereurs, les consuls, les édiles et ta 
magistrature de Rome contre la Grèce, ses dieux et 
ses potRes, dont un Allemand du noin de Wolmar 
avait mission, par ordre du roi, de répandre le culte 
en France. Melchior Wolmar aimait les élèves qu’il 
engendrait à Sophocle ou à Démosthètie comme les 
fils de sa propre chair. De là vient qu’il chérissait 
de prédilection Jean Calvin. Souvent le maître, en 
descendant de chaire, prenait l’écolier sous le bras, et 
devisait avec lui dans la cour du collège sur la my¬ 
thologie grecque t dont il était véritablement amoureux 1 . » 

Après s’être saturés d'études païennes, Luther et 
Zwingli se décident un jour à étudier l’Écriture 
sainte et la théologie. Ils apportent à ce travail le 
mépris du moyen âge et de l’autorité, l’admiration 
pour l’antiquité et le culte du libre penser. Un soir, 
Wolmar, se promenant avec Calvin, lui dit : « Ton 
père s’est trompé sur ta vocation. Tu n’es pas ap¬ 
pelé, comme Alciat, à prêcher sur le drui, ni comme 
moi, à débiter du grec. Livre-toi à la théologie, car 
la théologie est la maîtresse science de toutes les 
sciences *. » W olmar était luthérien, et n’eut garde 
d'enseigner à Calvin les règles catholique, >our étu¬ 
dier l’Écriture. Le jeune disciple de* uiu^es prend 
la traduction de .son parent Ülivetan\ , et dans son 

1 Vudin, id., |>. W-M. — - Fi irimoml <it* K iftttoire 

de ht naits'iu-> de l'hernie de ce 
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ardeur de néophyte se met à expliquer les textes sa¬ 
crés, ainsi qu'il eût pu le faire de l'une de ces comé¬ 
dies antiques que commentait Melchior Wolraar, ou 
comme lui-même l'avait fait du traité de Sénèque. 
Tel était Calvin lorsqu'il sortit de l'université de 
Bourges en 4552. 
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CALVIN. 

Mépris pour le Christianisme. — Admiration pour le Paganisme. — 
Lettre de Ficin. — Calvin à Paris. — Il dogmatise en vertu du libre 
penser, comme Luther et Zwingli. — Son langage classique. — Res¬ 
tauration du Paganisme sons le double rapport de l'esprit et de la 
chair. — Despotisme rationaliste de Calvin. — Il déifie la chair. — 
Il applique le Paganisme à l’ordre social. — Gouvernement de Ge¬ 
nève. — Mort de Calvin. — Conclusion. 


Fiers de leur grec et de leur latin, les Renaissants 
d'Italie, qui se donnaient le titre de bilangues et de tn- 
langues, bilimjnes et trilingues, affectaient un profond 
mépris pour le moyen âge, c’est-à-dire pour rensei¬ 
gnement des docteurs, des évêques, des papes eux- 
mêmes. À leurs yeux, ni les philosophes ni les théolo¬ 
giens catholiques ne méritaient de servir de règle, 
puisque, ignorant le latin antique et le grec antique, ils 
n’avaient pu puiser aux sources mêmes de la science. 
F». ,r retrouver la véritable philosophie, le véritable 
sens des Ecritures, la véritable théologie, il fallait, 
d'une paît, etudier les tc\le> primitifs, et, d’autre 
Ml. ‘ 
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part,lire non pas quelques traités, mais tous les ou¬ 
vrages des philosophes et des Pères et l'Écriture 
tout entière. 

« 11 y a de nos jours, écrivait Marcile Ficin, un 
grand nombre non pas de philosophes, mais de phi- 
lopompes , qui se vantent fièrement de connaître le 
sens d'Aristote ; et pourtant ces gens-là n'ont pres¬ 
que jamais ou! parier Aristote, et encore n'ont-ils 
reçu que quelques-unes de ses paroles. Dans ce 
cas même ce n'est pas en grec qu'ils l’ont entendu 
s'expliquer, c’est dans une langue barbare; aussi 
ne comprennent-ils pas le premier mot de sa doc¬ 
trine 1 . » 

Qu'était-ce que cela, sinon jeter l'insulte au passé, 
et proclamer pour chacun le droit et le devoir de 
refaire a sa manière la science théologique, philoso¬ 
phique, politique, artistique et littéraire, eu remon¬ 
tant aux sources antiques, sans tenir compte ni de 
l'enseignement traditionnel ni du principe d'autorité? 
Ce principe d'orgueil et d'indépendance que Luther 
et Zwingli devaient à leur éducation païenne, Cal¬ 
vin l'avait puisé à la même source, et comme eux il 
en fit l'application à l'ordre religieux et ecclésias¬ 
tique. 

Venu à Paris, il se met à dogmatiser. Chaque 
nouveauté qu'il annonce, il l'établit d'après l'Éeri- 

1 Fptst,. lib. VI, p. fi37. 
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tore interprétée par lui sous l'inspiration du libre 
penser. Comme Luther en Allemagne, comme Zwin- 
gli en Suisse, Calvin trouve dans les textes sacrés 
l’inutilité de la confession, la négation des sacre»* 
mente et de t’autorité de l’Église. Comme eux et 
comme tons les Renaissante, il livre aux moqueries 
les moines, les couvents, les docteurs, les prêtres 
catholiques ; déclame contre les abus de PÉgKae et 
l’ignoranœ du sacerdoce, annonce une parole tpi 
doit changer le monde, moraliser la société, détruire 
la superstition et apporter te lumière. 

Grâce à l'esprit d'indépendance qni souffle sur te 
monde, ces doctrines trouvent de nombreux échos. 
Calvin iui-méme écrit: « J’estois tout esbahi que de¬ 
vant que l’an passât tous ceulx qui avoient quelque 
désir de la pure doctrine se rangeoyent à moi pour 
apprendre, combien que je ne fisse quasi que com¬ 
mencer xnoy-méme. De mon côté, d’autant qu'es¬ 
tant d’un naturel un peu sauvage et honteux, j’ai 
toujours aimé repos et tranquillité, je commençoi à 
chercher quelque cachette et moyen de me retirer 
des gens; mais tant s’en faut que j en vinsse h bout 
de mon désir, qu’au contraire toutes retraites et lieux 
a I*écart m’estoient comme eschoies publiques *. » 

Fa vérité est que Calvin. réfugié chez un mar¬ 
chand nommé 1 tienne de lu Forge, dogmatisait 

* 1*1 k « kO' i'î sac ' 
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eu cachette, à bois clos, pendant la noit. Le bruit 
de ses prédications parvint aux oreilles de l'autorité, 
et Calvin, déguisé en vigneron, fut très-heureux 
de pouvoir sortir de Paris et d’échapper à la police. 
Retiré à Nérac, comme Luther à la Wartbourg, il 
compose son Institution chrétienne \ A l’exemple de 
Luther, qui dans ses disputes théologiques fait in¬ 
tervenir les diaux et les héros du Paganisme, Calvin, 
élevé à k même école, emprunte ses images à l'his¬ 
toire mythologique dont il a été nourri. 

En parlant de l’auguste sacrifice de nos autels, il 
ose s’exprimer ainsi : « Certes, Satan ne dressa ja¬ 
mais une plus forte machine pour combattre et 
abattre le règne de Jésus-Christ. Cette messe est 
comme une Uéleine par laquelle les ennemis de la 
vérité aujourd’hui bataillent en si grande crudélité, 
en si grande fureur, en si grande rage. Et vrayement 
c’est une Héleine avec laquelle ils paiiiardent ainsi 
par spirituelle fornication qui est sur toutes la plus 
exécrable \ » 

Nous ne suivrons pas Calvin dans ses différentes 
faites à Strasbourg, à Bâle, à Francfort, à Worms, 
à Ralisbonne, en Italie, en Suisse. Qu'il suffise de 
savoir que partout il promène le libre penser en 
matière de religion, comme tant d’autres le prome¬ 
naient en tous pays en matière d'art, de philosophie 

* Audio, p. 4 39. — 2 p. t JîHi. 
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et de politique. A sa voix, comme à celle de Luther 
et de Zwingli, surgissent, surtout parmi les lettrés, 
des générations de libres penseurs qui accablent de 
leurs su pertes dédains tont ce qui demeure attaché 
au principe d’autorité, et affectent de ne plus cour- 
bar la tête que devant l'Écriture sainte. Cette éman¬ 
cipation de la raison, ou, pour parler plus exacte¬ 
ment, cette apothéose de l’orgueil, est la première 
partie de la tâche accomplie par Calvin, par Luther, 
par Zwingli et les autres réformateurs. 

Mais le Paganisme, dont la Renaissance et la 
Réforme sa fille ne furent que la résurrection, n’est 
pas seulement orgueil, il est aussi volupté. Comme 
les libres penseurs de Wittemberg et de Zurich, 
Calvin ne manque pas de le restaurer sous ce nou¬ 
veau rapport. Après des déclamations contre le céli¬ 
bat qui rappellent celles de Luther et de Zwingli, 
Calvin abolit les vœux de religion, nie le sacæment 
de mariage, proscrit la confession, les abstinences 
et les jeûnes ; en un mot, brise toutes les entraves 
imposées à la chair. Autant que peut le permettre 
l’influence du Christianisme, voilà donc le Paga¬ 
nisme, dans ses deux principes essentiels, rétabli au 
sein de l'Europe. 

Afin de confirmer sa doctrine, Calvin donne 
l'exemple de i’adorstion constante dos deux divi¬ 
nités, Junon *‘t Vénus, u* dans l'antiquité classique 
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personnifient l’orgueil et la volupté. Nul ne fut plus 
despote que loi. « Que veux-tu, Calvin ? lui crie un 
protestant de nos jours; convertir la France au 
calvinisme, c’est-à-dire à l’hypocrisie, mère de tous 
tes vices? Tu n’y réussiras pas. Que Bèze t’appelle 
à son aise le prophète du Seigneur; c’est un men¬ 
songe. Chassé de France, tu seras recueilli à Ge¬ 
nève f où on te comblera de tous les honneurs ima¬ 
ginables f toi qui parles de pauvreté! Tu t’y acquer¬ 
ras une autorité illimitée par toutes sortes de moyens, 
et dès que ta seras sûr d’en parti puissant, ta con- 
fisqueras la Réforme à ton profit; tu feras bannir les 
fondateurs de l'indépendance genevoise, qui avaient 
donné leur sang et leurs biens pour la liberté. Tu 
tenr crieras en chaire, à ces âmes patriotes : Balau- 
fres, belttres, chiens ; tu feras brôler, décapiter, 
noyer et pendre ceux qui voudront résister à ta 
tyran£e. Ton règne sera long, et tes institutions 
barbares te survivront pendant nn siècle et demi *. » 

Ce portrait de Calvin convient à Luther, à 
Zwingli, à tons les rationalistes, a tous les révolu¬ 
tionnaires, leurs fils et leurs neveux. Au joug légi¬ 
time de l’autorité ils ne manquent pas de sub¬ 
stituer le despotisme de leur raison individuelle, 
a On dit que la pensée opprimée dormait enchaî¬ 
née, et qu’à la voix de Luther elle s'éveilla. Et. 

1 Galiffe, Ltltri à uv protêt ntt. 
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en vérité, que faisait donc Luther, que de fonder 
un autre esclavage sous le nom de raison indivi¬ 
duelle, instrument de vérité à ses yeux, et vérité 
absolue, ne procédant que d’elle-môme, rayon qui 
n'a qu'une source humaine, le cerveau d'oh il 
s’échappe? Voyez donc comme Luther pèse au con¬ 
traire sur la pensée, obligée de reconnaître le moine 
pour son père, sans quoi Luther lui dit : « Tu n'es 
plus ma fille, tu t'égares dans des voies de perdi¬ 
tion, tu es la progéniture de l'école. » 

» Et par école vous savez ce qu'il entend, l'en¬ 
seignement de l’Église qui s'est perpétué d’âge en 
âge, du Christ à son vicaire, du vicaire aux évê¬ 
ques, des évêques aux prêtres, du prêtre à la com¬ 
munion des fidèles : divine et merveilleuse chaîne 
d'or qu’il est venu briser de son autorité privée ; 
car pontife, évêque, Église du Christ, sacerdoce, 
tout cela est l’œuvre de Satan. H n’v a plus qu'un 
prêtre, c’est lui, c'e6t l’homme *. » 

Dans Calvin comme dans Luther, l'homme, de¬ 
venu sor pontife et son dieu, s’adore dans sa raison 
et dans sa chair. Luther se marie; Zwingü se marie; 
Calvin se marie* ; Viret se marie; Farel se marie. 
Érasme se moque de cette fureur utérine dont les 
libres penseurs sont tourmentés ; et {'histoire nous 

1 Andin, Vie tk Luther, t. I. p. 196. — 3 ld.. Vie de Calvin, 
1.1, p. 330. 
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apprend qu'en Saxe on définissait le prédicant : un 
homme à qui femme est plus nécessaire que le 
pain l . Il en était ainsi dans la belle antiquité. 

Calvin n'avait pas attendu le mariage pour 
émanciper sa chair. On lit dans Stapleton, grave et 
savant Anglais, âgé de plus de trente ans lorsque 
Calvin mourut, et qui avait passé une grande partie 
de sa vie dans le voisinage de Noyon : « Aujour¬ 
d'hui encore on voit dans la v ; lle de Noyon, en 
Picardie, les archives et les monuments de ce qui 
s'y est passé. Aujourd'hui encore on y lit que Jean 
Calvin, convaincu de sodomie, fut seulement mar¬ 
qué sur le dos par l'indulgence de l'évêque et du 
magistrat, eh qu'il sortit de la ville ; et des hommes 
très-honorables de sa famille, qui vivent encore, 
n'ont pu obtenir jusqu'à présent que la mémoire de 
ce fait, qui imprime à toute la famille une certaine 
flétrissure, fût effacé des archives de la ville*. » 

De son côté, Campianus reprochant aux protes¬ 
tants la vie infâme de Calvin, et leur disant que 
leur chef avait été fleurdelisé, Wittaker se contente 
de répondre : « Calvin a été stigmatisé; mais saint 
Paul ta été, et d'autres avec lui 9 . » Enfin les luthé- 

* Pnadicans Lutheranus est vir uxore ma^is r.rces>a; io instruo- 
tus quara panequotidiano. Laurentius Forer, rué |»ar Weidiruer, 

p. CCLXXXVIJi. 

a Promptuar. cathol. pars :iî, p. — 3 Tmil.'- (»>ur conver¬ 
tir, etc., par Richelieu, iiv. Il, du %, p. 2 ^ 1 . |; miuii u.-adu 
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riens d’Allemagne en parlent comme d un Tait incon¬ 
testable. Et quant au silence de Bèze, iis répon¬ 
dent que le disciple s’étant illustré par les mêmes 
crimes que son maître, il ne mérite sur ce point la 
confiance de personne *. 

S’il faut en croire un témoin oculaire, l’âge 
n’avait pas éteint dans Calvin les flammes des pas¬ 
sions les plus abominables. Quand il fut mort on se 
hâta de jeter sur la face du cadavre un linceul 
noir, tant on avait peur des regards indiscrets. Mais 
il arriva qu’un jeune étudiant, s’étant glissé dans 
la chambre du mort, souleva le drap, et vit des 
mystères quon avait intérêt à tenir caches. Per¬ 
sonne ne lui avait demandé le secret, et il écrivit : 
a Calvin est mort frappé de la main d’un Dieu ven¬ 
geur, en proie à une maladie honteuse dont le dé¬ 
sespoir a été le terme # . » Cet étudiant, c’était Har- 
ranius, venu à Genève pour écouter les leçons de 
Calvin. 

La chair émancipée se livre sans retenue à l'ado¬ 
ration d’eile-méine. Le Paganisme grec et romain 
reparaît à Genève, comme en Allemagne. « Je mon- 

1 Scfclusÿelbur:», In Theal. Catv lit». II. p. 72. Édition 4592. 

3 Calvinuâ, in desperationo linien?, vitam obiit turpi»>imo et 
morbo, qii o m IhM.s r»’be!ltbu< et inaSe.ivtis rninminatu.H 
e>t. prius t\» riu-iat'.H et rorisuniptn*, qot;d>;-’■* vnissime attes'ari 
aucieo qui furicàtum et tivmeuui itl.u.» im'iiiii et exilium lus ineis 
tnjii» pra*»< a.sevj. — Ibinan. apud. IV*lr. Ciitzenum. 
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trerai, écrit un protestant genevois, à ceux qui 
s'imaginent que le réformateur n'a produit que du 
bien, nos registres couverts d'enfants illégitimes; 
on en exposait dans tous les coins de la ville et de 
la campagne; des procès hideux d'obscénité; des 
transactions par-devant notaires entre des demoi¬ 
selles et leurs amants, qui leur donnaient, en pré¬ 
sence de leurs parents, de quoi élever leurs bâtards; 
des multitudes de mariages forcés, où les délin¬ 
quants étaient conduits de la prison au temple; des 
mères qui abandonnaient leurs enfants à l’hôpital, 
pendant qu'elles vivaient dans l'abondance avec 
leur second mari ; des liasses de procès entre frè¬ 
res; des tas de dénonciations secrètes : tout cela 
parmi la génération nourrie de la manne mystique de 
Calvin l . » 

« Sur dix évangélistes , ajoute Calvin lui-même, 
vous en trouverez à peine un seul qui soit devenu 
évangélique pour autre chot. que pour pouvoir s’a¬ 
donner plus librement à la crapule et à la débauche ... 
Il est encore une plaie plus déplorable : les pasteurs, 
oui, les pasteurs eux-mêmes qui montent en chaire, 
sont aujourd’hui les plus hnnteu.e exemples de la 
perversité et des autres vices... Je m’étonne de la 
patience du peuple; je m'étonne que les enfants et 


1 Gatiffe, Notices générales . t. HL p. 1". 
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les femmes ne les couvrent pas de boue et d'or¬ 
dures *. » 

Luther et Calvin complètent la résurrection du 
Paganisme en l'appliquant à l'ordre social. Or, 
dans l'ordre social, le Paganisme c'est l'antique 
unité de l'État personnifiée dans César. Calvin com¬ 
mence par renverser l'ordre social chrétien en niant 
la mission politique de l'Église, la distinction des 
pouvoirs, le but suprême des sociétés; puis il 
établit à son profit un despotisme qui joint la 
cruauté de Néron à l'hypocrisie de Tibère. 

Sous le nom de consistoire, il a un tribunal d'in¬ 
quisition qui fait exécuter ses lois. Il arrête les 
délinquants, les admoneste, les excommunie, les 
bannit, les marque au front d'un fer rouge, les fait 
décapiter, noyer, brûler. Après le code révolution¬ 
naire , dans aucune législation ne revient aussi sou¬ 
vent le mot fatal : Mort. Des potences sont élevées 
sur plusieurs places de Genève, et surmontées d’un 
écriteau on on lit : Pour qui rira oü mal de mon¬ 
sieur Calvin *. 

On désigne à l'habitant de Genève le nombre de 
ses plats, la forme de ses souliers, la coiffure de sa 
femme, les amusements qu’il doit s'interdire et les 

1 Commentaires sur la deuxieme épitre de saint Pierre. ch. il. 
v. 2; li\. Sur les scandales , p. 128. 

* !' < •>', Histoire de Cenere, i. I, p. 2f»tî 
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prêches auxquels il doit assister sous peined'amende. 
« Alors, dit M. Audin, Genève offre un triste spec¬ 
tacle à rhistorien. L'Église tend à s*absorber dans 
l'État, L'ÉUat n'est plus une dualité , mais une unité , 
où le pouvoir fait l'office d'apôtre et traite la plus 
belle œuvre de Dieu : comme Catherine Bora le 
ménage de Luther, en descendant aux plus petits 
détails de cuisine *. » Un protestant, fanatique admi¬ 
rateur de Calvin, M. Paul Henry, continue : « Les 
lois de Calvin sont écrites non-seulement avec du 
sang, mais avec du feu. On dirait des institutions 
dérobées à Dèce ou à Valens... Il v a dans le code 
calviniste tout ce qu'on trouve dans la législation 
païenne , des anathèmes, des verges, du plomb 
foadu, des tenailles, des cordes [tour suspendre 
par les aisselles, des potences, un glaive, un bûcher, 
une couronne de soufre» 

Après avoir traduit en faits le principe païen de la 
déification de l'homme et réalisé la servitude intel¬ 
lectuelle, le ’ibertinage des mœurs et le despotisme, 
civil, Calvin mourut à Genève le 27 mai 156 t. 

Et maintenant, si l'histoire mérite quelque croyance, 
si les faits ont encore une signification, comment 
nier que l'esprit qui inspira Calvin, Zwingli, 
Luther, les trois patriarches de la Reforme, coi 

1 T. I, p. 27i. — # Voir M. Audin. i. I. p. !.*»: puis Procès 
de Servit. de tiruet , etc., etc. 
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l'esprit du libre penser; que cet esprit qui se mani¬ 
feste tout à la fois par le mépris profond de l'anti¬ 
quité chrétienne et par l'admiration non moins pro¬ 
fonde de l'antiquité païenne, Luther, Zwingli, Cal¬ 
vin , l’avaient puisé dans leurs études de collège ; 
que cet esprit, qui s'exhale de l'étude de l'antiquité 
et qui enivre la jeunesse, souillait sur l'Europe et 
particulièrement sur Tftalie depuis l'arrivée des 
Grecs de Constantinople; que Luther, Zwingli, 
Calvin, n'ont fait qu'appliquer à l'ordre religieux 
et ecclésiastique cet esprit ou ce principe du libre 
penser qu’un grand nombre de lettrés catholiques 
avaient précédemment appliqué, et qu'ils appli¬ 
quaient encore à l'ordre politique, philosophique, 
artistique et littéraire ? 

Il demeure donc bien établi que Luther, Zwin¬ 
gli, Celvin nont pas été autre chose que des 
Renaissais, plus avancés que les autres, si on veut, 
mais enfin partis du même principe. C'est-à-dire 
que, suivant le mot pittoresque d'Érasme : La Re¬ 
naissance A PONDU l’oeuf ET LUTHER l'a FAIT ÉCLORE. 

Ego peperi ovum , Luthcrus exclusif. 



CHAPITRE ÎX. 

MÉLANCÜTBOK. 


Le Protestantisme fils de la Renaissance. — Mélanchthon. — Son édu¬ 
cation. — Il «e passionne pour l’antiquité païenne. ~ Son maître lui 
enseigne te grec en secret. — Rencbiin lui donne un dictionnaire. — 
Mélanchthon fût une comédie à treize ara. — Il reçût le baptême à 
la grecque. — U quitte le gymnase pour l’université. — Il fait ce 
que firent Luther, Zwingli, Calvin. — A Tubingue il sVnhre et 
enivre les antres de la belle antiquité. — Il professe à Wittemberg. 
— Son discours inaugural. — Deux idées. — Mépris du jwissé chré¬ 
tien , admiration de l’antiquité j tienne. — Effets de cet ensei¬ 
gnement. 


Pour établir la généalogie du Protestantisme, il 
suffit d'avoir prouvé que Luther, Zwingli et Calvin 
ne furent que des Renaissants. Mais dans une ques¬ 
tion si grave, il est bon de multiplier les preuves. 
Ici l’évidence ne sert pas seulement à dissiper l’er¬ 
reur généralement répandue que le Protestantisme 
est la première origine du mal actuel ; en la montrant 
ailleurs, elle oriente nos etlorts, concentre nos forces 
et prépare la victoire. 

Les trois généraux de la Réforme ont chacun -<m 
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aide de camp, ou, si l’on vent, un autre lui-même. 
A côté de Luther se place Mélanchthon ; de Zwingli, 
Myconius; de Calvin, Théodore de Bèze. Faire leur 
biographie, c'est compléter l’histoire du Protestan¬ 
tisme dans ses principaux fondateurs, par consé¬ 
quent dans son origine, dans son esprit et dans 
son but. 

Georges Schwartzerde, devenu plus tari Philippe 
Mélanchthon, naquit à Bretten, dans le Paiatinat, le 
4 6 février 4 597, treize ans après Luther. Sa fiimille 
tenait un rang assez distîugué dans le pays. Tout 
jeune enfant, Georges est envoyé au gymnase de 
Pforzheim, où enseignait avec un certain éclat uti 
humaniste nommé Georges Simler. « C’était, ditCa- 
mérarius, un homme savant et érudit pour ce temps- 
là. En effet, dans beaucoup d'endroits la jeunesse 
était mieux instruite que par le passé ; elle recevait 
une science moins barbare, attendu qu’m lui mettait 
dam les mains les ouvrages des bons auteurs 1 . On al¬ 
lait même, dans quelques gymnases, jusqu’à lui en¬ 
seigner les éléments de la langue grecque, à la grande 
admiration des anciens et à l'immense satisfaction 
des plus jeunes*. Ce double sentiment, alors fondé 
non sur un jugement raisonné, mais sur la nouveauté 
du fait , engagea Simler à donner dans le principe 

1 On ne les lui donnait donc pas aupara\;mf. 

Jusque-la on n* 4 les «usepinait «ion» p »■». 
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peu de publicité à son enseignement. Il se conten¬ 
tait donc de faire appi endre le grec en secret à un 
petit nombre de ses écoliers objet de ses préférences : 
de ce nombre était Méianchthon *. » 

Nul ne témoignait autant d’ardeur pour l'étude de 
l'antiquité que le jeune Sehwartzerde. Si les auteurs 
latins étaient ses amis et ses maîtres, les auteur 
grecs étaient ses dieux. Une circonstance inatten¬ 
due porta jusqu'à la passion son amour de Home et 
d'Athènes. Le fameux Reuchlin, son parent, venait 
de temps à autre visiter le gymnase de Pforzheim. 
lin jour il donne à Georges un lexique grec-latin. 
L’écolier en est au comble du bonheur. Pour témoi¬ 
gner sa reconnaissance, il compose une comédie dans 
le goût antique, distribue les rôles à ses camarades, 
et à la première visite de Reuchlin, la pièce est 
jouée au grand contentement du célèbre Renaissant : 
Georges était dans sa treizième année. Reuchlin n<* 
trouve pas de meilleur moyen d’exprimer sa joie 
qu'en administrant au jeune émule de Plaute, en 
présence de tout le gymnase, le baptême païen, qu* 1 

1 .Jam enira plurimis iu loois. mH.'u- *;ua *; pueriîi.t 

institui, et ductrinain jk'hoüs u.surpan j. -h: *.r, quod et Imnorum 
auctorum seripta i i manus suim'mitur, et fhmenta quelque linsît*»? 
grava; aticuhi propuiuTeieu- a<i disw'i.iuni • rum wniurum admi- 
ratione tnajutna t*t ardenti^inia mpi ht je jinionm. l>e l'hiltfip 
Mvlanchtlmnt* ortu. n/»r turricalu <‘t nanti ', narritio 

ililhjf net an hra’n Ji -ic <. < «ii ii l it. — ! i, ■*1.1*. I • * 2 , lü*t J!, ; 
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lai-méme avait reçu en Italie d’Ermolao Barbara : 
Georges Schwartzerde devient Philippus Melanch - 
thon 

Le néophyte des muses demeura deux ans à 
Pforzheim. Gomme Luther avait passé d’Eisenach à 
Erfurth, Zwingli, de Berne à Vienne, Calvin, du col¬ 
lège de la Marche à Orléans et à Bourges, Mélanch- 
thon quitte le gymnase de Pforzheim pour fréquenter 
l’Académie d’Heidelberg. Là, il prend chaudement le 
parti de Bebel, qui défendait la thèse des politiores 
lilterœ contre les religieux qui en signalaient le 
danger. Reçu bachelier, il part pour Tubingue, où, 
tout en étudiant la médecine, le droit et la théolo¬ 
gie, il continue, comme Luther, Zwingli et Calvin, 
à cultiver avec passion les lettres antiques. En lui, 
même dégoût que dans les autres Renaissants et 
Réformateurs pour renseignement du moyen âge. À 
les en croire, la science qui avait parlé par l’organe 
de saint Thomas n'était nullement la théologie, c’était 
un amas de subtilités épineuses et inextricables*, 
bonnes pour fatiguer l'intelligence, et non pour 
l'éclairer a . 


1 Camer., De Pkiltpp. Mtlanchthoni* or tu, etc., p. 9 et 40. 

2 Theologiæ autem materia non sacra liitéra et Scriptora di~ 
Moæerant, sed quædam obscur a* et spinosæ inlricatæ pie quaewtto- 
ues, quarum nuguloria subtiütate exercebantur et dcfatigubanlur 
iogenia. — Camer., id., p. 15. 
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Pendant son séjour à Tubingue, Méianchthon 
s’enivrè de plus en plus et continue d'enivrer les 
autres delà belle antiquité. Ainsi avaient fait ses de¬ 
vanciers à Erfurth, à Vienne, à Bourges. De con¬ 
cert avec OEcolampade 9 il se livre à l'étude assidue 
des auteurs grecs, afin de ressusciter la vraie philo¬ 
sophie d'Aristote. En même temps, il explique en 
secret Virgile et Térence à quelques jeunes gens, 
ainsi qu'on l'avait fait pour lui au gymnase de Pfor- 
zheim l . La chose ayant été connue, on lui donne 
une chaire de rhétorique où il interprète Cicéron et 
Tite-Live*. Il n'oublie pas son cher Térence, dont il 
donne une édition. Dans la préface, il recommande 
ses comédies comme très-propres à former la jeu¬ 
nesse : il le nomme un modèle de vie et d'élo¬ 
quence. 

Son mépris pour la science et renseignement tra¬ 
ditionnel du moyen Âge augmente en raison directe 
de son enthousiasme pour les Grecs et les Romains. 
Le premier de ces deux sentiments trouve bientôt 
une occasion do se manifester avec éclat. Reuchlin 

1 Brucker, Hinl. phil. t p. 269. 

8 Privatisa Vîrgilium atquc Terentium adofoscentibus exposait, 
eo qood io bumaniori disciplina egregie valeret. Quod cam publire 
iiUMtoitSet, lectio illi oratorL demandait est, quod rommovil eum, 
al Ciceronem quoque ac Liviuiu, quos oplimos lalinæ Imguæ di- 
eendiquc auctores ooverat, pradegeret. — h(. ibi. 
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était au plus fort de sa dispute contre les théologiens 
catholiques, représentés par les docteurs de Cologne : 
Mélanchtbon lui vient en aide, en lui fournissant des 
injures et lui aiguisant des épigrammes à T adresse 
de ses adversaires *. 

La part qu'il prenait à la lutte, jointe à sa ré* 
putation d'humaniste, le fit appeler en 1548 par 
l'électeur Frédéric à l'université de Wittecnberg 
pour y professer les langues anciennes : MéLanchthon 
avait vingt et un ans. Dès son premier discours, il 
révèle à ses auditeurs sou âme tout entière. Comme 
celle de Luther, de Zwingli, de Calvin et des Renais¬ 
sants les plus célèbres, cette âme n'a ni trois pen¬ 
sées ni trois sentiments, elle n'en a que deux: 
Le mépris du passé chrétien, et l'admiration de 
l’antiquité (mienne, poussés à leurs dernières limites. 

La réforme des études , tel fut le sujet de son 
oraison inaugurale. Après avoir tracé un tablean ef¬ 
frayant de la barbarie du moyen âge , lo professeur 
ajoute : « On se mit, il est vrai, à étudier Aristote ; 
mais Aristote tronqué, inintelligible : ce fut la pierre 
d'achoppement do la science et de la foi. De là, les 
bonnes études négligées, l'érudition grecque ou¬ 
bliée, le mal enseigné pour le bien De là sortirent 
les Thomas, les Scot, les Durand, les Séraphiques, 


1 Brucker, Ilisl. phil. p. 23. 
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les Chérubiniques, et toute cette engeance plus nom¬ 
breuse que la race de Cadmw l .» 

Mais ce que Méiancbtbon ne peut pardonner au 
moyen Age, c’est d’avoir méprisé les auteurs païens, 
lumières immortelles qui auraient empêché la science 
de tomber dans la barbarie et l’Église dans la cor¬ 
ruption. « Il arriva encore que les anciens non-seu¬ 
lement furent méprisés, mais que le peu qui restait 
relégué à l'écart périt dans les eaux du Lé thé. Ce 
système d’enseignement régna environ trois cents 
ans en Angleterre, en France, en Allemagne ; il pro¬ 
duisit la corruption de l'Église et la ruine des lettres. 
Aussi, niaiseries dans les hommes de ce temps, 
deux fois vieillards *. 

Cela se disait le 29 août 4518, à l'université de 
Wittemberg, eu présence de plus de deux mille au¬ 
diteurs! Constatons seulement un fait, c’est que, 
de l'aveu de Mélanchthon, pendant les trois siècles 

1 Hue tamen incauti homines impegerunt. Sensim neg’eclæ me- 
iiores disciplina?, érudition© græca excidimus, omnino pro bonis, 
non bona doceri cœpta. Hinc prodiere Thomœ, Seoti, Durandi, 
Seraphici, Cherubid et reîiqui, proies numerofior Cadmea soboie. 
— Decorrig. adolescent. studiis.Opp , t.XI, p. 48; édit.in-4®. 4843. 

* Àccedit insuper quod non soium contempti veteres studio no- 
votuoû , sed cmntno si qui in eam su pérorant ætatem , ceu in Le- 

then abiegaü perierint. Ibcc ratio studierum cireiter trecentos 

an nos in Angla, in Galliis, in Germant# regnavit... . Hic casus vere 
christianoa E«Ylt’ü;aï tilus ac mores. tlU* studia liiteiarum labefac- 
taut .... NUpUtilnr ergu bis pueti K'iirs. — /</• ibi. 
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qui précédèrent la Renaissance, les auteurs païens 
n’étaient étudiés ni en Angleterre, ni en France, ni 
en Allemagne. 

An mépris du moyen âge succède l'éloge de la 
Renaissance. « Jeunes gens, je vous félicite du bon¬ 
heur que vous avez d’être nourris d'aliments incom¬ 
parablement plus salutaires. Grâce aux excellents 
auteurs qui sont entre vos mains, c'est à la source 
même des beaux-arts que vous puisez. Ici, c'est Aris¬ 
tote lui-même, original et complet, qui vous enseigne 
la philosohie; là, c'est Quintilien qui vous enseigne 
la rhétorique; ailleurs, c'est Pline qui vous apprend 
l'histoire naturelle. Aux lettres latines joignez les 
lettres grecques, afin qu’en lisant les philosophes, les 
théologiens, les historiens, les orateurs, les poètes, 
vous vous appropriiez les pensées et non les 
mots 1 ... » 

Quel usage devront-ils faire de toute cette éru¬ 
dition païenne? Ils devront s’en servir pour devenir 
philosophes. Mais quelle philosophie embrasseront- 
i!s? La philosophie du libre penser, l’éclectisme, qui, 
prenant ce qu'il y a, cest-à-dire ce qu’il croit de 
meilleur dans chaque philosophe, en fait un système, 
une boussole, une règle de mœurs. Étudier à fond 

1 .Jungendae jrræræ litloræ htinis, uf philosophes, Iheolo- 

gos, historicos, orat<>res, pr»e»as Wtursjs, rem ipsam adscquare, 
non umhram renim.— corri>j .adnl^scmt stmt. Onp , I. XI, p. 
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Homère, Platon et Aristote chez les Grecs, Virgile et 
Horace chez les Latins, est le moyen infaillible de 
léaliser ce chef-d’œuvre *. 

Tel est le programme de Mélanchthon; telle est la 
voie nouvelle dans laquelle il va conduire cette jeu¬ 
nesse encore catholique, mais qui, grâce à lui, bien¬ 
tôt ne le sera plus. Docile aux leçons de son maître, 
elle secouera le joug de l'autorité, se fera protes¬ 
tante d'abord, puis rationaliste; et, après avoir 
adoré sa raison, elle adorera sa chair. Alors elle sera 
complètement refaite à l'image des anciens. Par un 
juste châtiment, Mélanchthon fut condamné à voir 
de soi propres yeux le résultat de son enseignement. 

Dans une lettre qu’il lui adresse, Schwenzfeld, 
professeur à Wittemberg, s’exprime ainsi : « La 
situation de Tuniversité est pitoyable; on ne connaît 
ni flbcipline ni crainte de Dieu. Le docteur majeur 
a prêché encore dernièrement que le monde pen¬ 
sait y trouver des anges, mais qu’en venant eux- 
mêmes à Wittemberg ils ont été surpris de n'y voir 
que des démons... L'université de Wittemberg était 
nommée un cloaque du diable, et on disait publi¬ 
quement qu't/nc mïre ferait mieujr de tuer son fis 
que de renvoyer à Wittemhery *. » 

Le mal gagne avec le libre penser; et en 1 Hn- 

1 De coiriif. <j<;V . «f-nf. *!, ! o . i V. !. • V ' r >' 

! I. ; . 5‘n. 



CHAPITRE NEUVIÈME. 


m 


dolphe Walter, ami de Mélanchthon, écrit à Blaurer 
sur l’université do Marbottrg en particulier : « Tel 
est aujourd'hui Tétât des universités d'Allemagne, 
qu'à part le faste et la parusse des maîtres, et l'ef¬ 
froyable corruption des mœurs, elles n'offrent rien 
de remarquable*. » 

A Franofort-sur-l’Oder la sauvagerie est si grande 
en 4562, que les professeurs eux-mêmes et les 
bourgeois de la ville ne sont pas sûrs de leur vie ; 
à Iéna T université ne produit que des querelleurs; 
à Tubingue, le blasphème, l'ivrognerie, la crapule 
régnent impunément. En 1577 le sous-recteur se 
plaint de cet état de choses en plein sénat et le com¬ 
pare à celui de Sodome et de Gomorrhe. En parlant 
de ces excès, Camérarius écrit à Luther : h Plût à 
Dieu qu'il restât au moins quelque asile à la pudeur, 
ou qu'on cherchât des cavernes pour cacher la tur¬ 
pitude *. » 

En 1556, un autre protestant s’écrie : «Ondirait 

1 Scholarum Ciermaniæ ea est nunr conditio, ut præter profes- 
sorum fastuosam ncgligentiam ac effrenem morum licentiam, nil.ii 
sit in illis obsenatu dignura.—Cod. Manh., .157; coll. Camer. VH, 
ms*. Bibl. monac., n. J7‘>. 

2 Nunr utinam modo pudnri locus relinquerctur, nul latobræ 
qturrricntur errorum !—Spicb r, fltschrrder .Varirnkirche, p. 471. 

b. il. a., c. ni. p. .‘il. mss. de* WolfWihutM ; Pfister, //»r- 
z <i < htî'tfjdt , r. il. j«. 1 t'.*. I.'îo; ro|. *' f 7. coll. C»ino~ 

ii i VI! p.--. |l*b| n n. 17'-. 
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que la fin du monde approche, tant les mœurs se 
dépravent. Là-dessus tous les gens de bien n'ont 
qu'une voix. Si on veut examiner la vie et les 
mœurs d'aujourd'hui, quelle différence avec le 
siècle passé ! Où sont les rangs, les conditions qui 
n'aient pas foulé aux pieds les enseignements de 
nos ancêtres, et qui ne tiennent pas une conduite 
diamétralement opposée à la leur ? Où est cette gra¬ 
vité et cette vertu qui brillent dans les paroles et 
dans les actions de nos pères ? Où est la foi, la 
constance que le dernier siècle admirait à si juste 
titre dans ses enfants 1 ? » 

Tels forent, sous le double rapport de la foi et des 
mœurs, les résultats immédiats de la Renaissance, 
c'est-à-dire de l'engouement pour l’antiquité païenne. 

* Duren, Camœ eur scholœ philosophicœ prœfecti ïn academia 
Rmtoch in disciplina resarcienda laboraverint. — Wittembergæ, 
4556. b. 2 a. 
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«ÉLAWCHTHOK. 

MéUnchthon devient protestant. — H prépare des recrues à Luther en 
passionnant ia jeunesse pour l'antiquité païenne. — Son admiration 
pour la Renaissance — Éloge de Florence. — Les belles-lettres auxi¬ 
liaires du Protestantisme. — Paroles remarquables. — Passage de 
Brucker. — Ouvrage de Sadolet. — Lettre de Bembo. — Réflexions. 
— Mépris du moyen âge. — Fin de non-recevoir opposée aux con¬ 
damnations des universités catholiques. — Précieux témoignage de 
Beda. — Comme Luther, Zwingli et Calvin, Méiaachtbon déifie 1s 
chair. — Bigamie du landgrave de Hesse. — Mort de Mélanchthoo. 


Libre penseur en philosophie, Mélanchthon ne 
devait pas tarder à l'être en matière de religion. An 
nombre de ses auditeurs était son collègue à l’u¬ 
niversité Martin Luther. L’histoire rapporte qu’il 
interrompit plusieurs fois par des approbations la 
première harangue du jeune professeur. Mélanchthon 
s’annonçait comme réformateur; ii en voulait à 
la vieille scolastique et aux traditions du passé. Dès 
ce jour une sympathie secrète, semblable en quel¬ 
que sorte à celle qui existe entre un principe et sa 
conséquence, attira ces deux âmes l'une vers 
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l'autre. De la part de Mélanchthon ce pas fut bientôt 
franchi : de protestant partiel il devint protestant 
complet, et Luther eut un autre lui-même *. 

Tandis que Luther soutient la cause du libre penser 
sur le terrain de l’Écriture et de la théologie, Mé¬ 
lanchthon lui prépare des recrues en continuant de 
passionner la jeunesse pour l’antiquité païenne. 
Bientôt la vaste salle de l’uni versitô ne peut contenir 
les auditeurs qui se pressent pour ouïr le nouveau 
maître. On y voit des bourgeois, des comtes, des 
marquis, des barons, des princes, des dignitaires. 
Mélanchthon explique tour à tour les comédies d’A¬ 
ristophane, les discours de Démosthène, Hésiode, 
Homère, Théocrite, Thucydide et Apollonius 8 . 

Quand il a commandé l’admiration pour ces 
grands hommes, il se prosterne aux pieds de la Re¬ 
naissance et convie ses auditeurs à lui offrir de so¬ 
lennelles actions de grâces, pour avoir rendu à l’Eu¬ 
rope chrétienne les brillants flambeaux dont la 
lumière dissipe les ténèbres de la barbarie. « L’Eu¬ 
rope entière, dit-il, est redevable à la ville de Flo¬ 
rence du plus grand bienfait. C’est elle qui la pre¬ 
mière appela naguère dans son sein les maîtres des 
lettres grecques, chassés de leur pays. Non-seule¬ 
ment elle les secourut en leur donnant l'hospitalité, 

* Mélanchthon, t. I, IK'lam., p. ,*> 06 . — - Audin. lïe de Lu¬ 
ther , t. H, p. tiî- 
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mais encore en rétribuant magnifiquement leurs 
leçons. Dans le reste de f Italie personne ne faisait 
attention à ces professeurs de la belle littérature; c* 
si Florence n'était venue à leur aide, c'en était à peu 
près fini de la langue et de la littérature grecques... 

» Mais les beaux-arts ayant retrouvé la vie dans 
Florence, l'Europe entière a participé à cet immense 
bienfait. Partout s'est manifesté le désir d'étudier 
les meilleures choses qu’il y ait au monde. L’ardeur 
des Grecs à restaurer leur langue est devenue pour 
les Latins un puissant motif de ressusciter celle du 
Latium , presque entièrement défigurée. Les lois ont 
été corrigées, et la religion , qui auparavant était 
étouffée et opprimée dans les rêveries des moines , a 
été purifiée . Ainsi nul doute que Florence ne soit 
la bienfaitrice du genre humain. À l'exemple de cette 
ville, dans ces temps malheureux, sachez donc 
combattre pour les belles-lettres, puisque pour assu¬ 
rer leur triomphe les évêques eux-mêmes pren¬ 
nent les armes *. # 

Mélanchthon est tellement convaincu que le Pro~ 

: .11 urbibus leges publicæ craendatæ sunt, denique expur- 

gata retigio, quæ jaeebat ante monachorum somniis ohruta et op¬ 
pressa... Non dubium est îgitur quin pravlarc Florentia de omni¬ 
bus gentibus mérita feit.Ilujua urbis exemple, vos bis miseris 

t«*uiporibu!» bonus artes defendito. cwn epi.-xopi pio htteri» arma 
traitant.— Diclam. in Laui. norcr fch-J Nuremberg, KiiG. 
O/#/*., t. NI. 
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testantisme philosophique et littéraire introduit par la 
Renaissance conduit au Protestantisme théologique 
et dogmatique, qu'il écrit : «J'espère que l'étude 
des belles-lettres, à laquelle on commence de se livrer, 
fera naître quelque nouvel Hercule qui délivrera le 
inonde de tous les monstres qui y vivent, et rendra 
à la philosophie et à la doctrine chrétienne leur 
pureté et leur gloire primitives *. » 

Les monstres, c’étaient les théologiens catholiques; 
VHercule , ce fut Luther, auquel Mélanchthon donna 
ce surnom. A chaque page de ses écrits, Mélanchthon 
revient sur oette nécessité de retremper le chris¬ 
tianisme aux sources primitives, de répudier le 
moyen âge, de mépriser les œuvres et les institu¬ 
tions de l’Église, de changer renseignement des 
théologiens catholiques, qui, faute de la connais¬ 
sance de l'antiquité, avaient rempli, selon lui, l'É¬ 
glise de doctrines pernicieuses et impies *. 

Afin de donner plus d'autorité à sa parole, Mé¬ 
lanchthon, comme Luther, comme Zwingli, comme 
Calvin, met sans cesse en regard ce qu'iî appelle la 
grossièreté, l'ignorance, la barbarie du moyen âge 
elles brillantes lumières de l'antiquité païenne. Dans 
son ouvrage intitulé De la haine de la sophistique , il 
recommence toutes ses diatribes contre les Thomas, 

1 Voir Buhle, Hitt. de la phi/., t. II, p. 420. — 2 Buhle, fftsf. 
de la phil. moderne , t. H, p. 423. 



CHAPITRE DIXIÈME. 


m 


les Soot et les Durand, et déclare que leur ensei¬ 
gnement a été la source de la barbarie et de la cor¬ 
ruption de l'Église *. 

« Ces déclamations incessantes', dit naïvement le 
protestant Brucker, produisirent un excellent effet: 
elles réagirent fortement sur les esprits, et les pas¬ 
sionnèrent pour la littérature et la philosophie païen¬ 
nes. Tous les esprits élégants se prirent d’on grand 
zèle pour la réforme de la philosophie; et bien que 
tous ne se livrassent pas au culte de cette science , 
néanmoins ils furent unanimes à rejeter le fumier 
qui jusqu'alors souillait à peu près toutes les sciences, 
et travaillèrent avec ardeur à acquérir une sagesse 
et une érudition plus dignes d’hommes raisonna¬ 
bles. Par amour de la philosophie, ils étudièrent les 
anciens philosophes grecs et latins, ils se firent 
leurs interprètes, éclairés par le flambeau de la litté¬ 
rature antique, et leur travail n * contribua pas peu 
à l'avancement de la philosophie *. s 

Dans cette guerre fanatique contre l’enseignement 
traditionnel, c’est-à-dire contre le principe d’auto¬ 
rité , les réformateurs avaient eu pour chefs, et ils 
continuaient d’avoir pour compagnons d'armes les 
écrivains catholiques. « Parmi ces ouvriers du libre 
penser, continue Brucker, il est juste de nommer 

1 De odio suphhtices. — * Valde studium hoc profuit orbi litlc- 
rario, etc. — HUt. ykil., p. <03. 
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Jaoqpes Sadolet, qui a écrit on beau livre des 
Louanges de la philosophie. Ce livre plut tellement 
au cardinal Pierre Bembo, qu’écrivant au cardinal 
Polos, il dit : « Depuis le siècle d'Auguste, qui sans 
contredit a produit les plus grands génies et les plus 
grands écrivains qui furent jamais, il n'a jamais 
para, à mon sens, d'ouvrage meilleur, plus beau, 
plus magnifique, plus voisin du style, de la manière 
et de l’éloquence de Cicéron. L'illustre auteur doit 
sans doute cette gloire à Vamitié qui Vunissait à 
Érasme et à Mélanchthon. Voyant en eux les cham¬ 
pions des lettr es , dont ils faisaient sentir les charmes 
à ravancement de la philosophie, il a suivi leur 
exemple, et en cela il est digne d'éloge f . » 

Voilà donc tous te Pères de l'Église d’Orient et 
d’Occident, tons te grands docteurs et te grands écri¬ 
vains du moyen âge, pâlissant, au dire d’un cardinal, 
devant te païens du siècle d'Auguste ; voilà ce siècle 
même présenté comme l'apogée de reprit humain; 
voilà le progrès intellectuel, philosophique, artisti¬ 
que, littéraire, accompli par l'Évangile, non avenu; 
voilà pour te nations chrétiennes, si elles veulent 

* In bac classe ceilocari mcrctur Jacobus Sadotetus... D« foi- 
iibus philosoph a pulchro commentais est... Idque sine dubio 

debuit vir illustus aimciüæ quam cuin Erasmu et Me’anchthone 
alebat, quos çum a^seriores nusset liiterarum, eurumque elegan- 
tiam ad philoseptiium cernerel traiiucere, laydâbüi coüsiiio ssotulus 
est. — Hist.phii, p. tüt. 
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se régénérer, la nécessité d'aller mendier au sein da 
Paganisme des idées philosophiques et des beautés 
littéraires que le christianisme n'a pas su leur donner ! 

Ceux qui professent un pareil mépris pour le passé 
chrétien et un pareil enthousiasme pour l'antiquité 
païenne, et qui par là deviennent les auxiliaires du 
libre penser, sont des hommes illustres et au-dessus 
de tout éloge! Lorsqu'ils entendaient de pareilles 
choses, sorties de pareilles bouches, nous deman¬ 
dons ce que devait penser le seizième siècle, et sur¬ 
tout ce que pouvait devenir la jeunesse. Kh ! mon 
Dieu, iis pensèrent dans l'ordre religieux, philoso¬ 
phique et littéraire, ce que la génération de 89 
pensa dans l'ordre politique, à savoir, que le passé 
n'était que barbarie, et qu'il fallait refaire la société 
sur le modèle du siècle d'Auguste et de Périclès. Et 
nous avons eu le Protestantisme et la Révolution. 

La barbarie prétendue dont Mélanchthon ainsi 
que les Réformateurs et les Renaissants accusent les 
siècles chrétiens n'est pas seulement le sujet intaris¬ 
sable de leurs sarcasmes, elle leur sert de ûn de non- 
recevoir contre la condamnation de leurs erreurs. 
Preuve très-évidente que ce n'est pas à la forme 
seulement, mais au fond même de la doctrine qu'en 
voulait le libre penser. Nous avons entendu Renchlin 
s’écrier : « Comment pourrais-je croire à un pur¬ 
gatoire qui m’est annoncé par une bouche pileuse, 
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qui ne sait pas décliner Musa? » Quand dans leurs 
dialogues satiriques et leurs comédies bouffonnes, 
Reuchln, Hutten, Érasme, Luther ont transformé 
les théologiens de Cologne, de Louvain, de Paris,, 
en façon de barbares qui ne connaissent ni le beau 
grec ni le beau latin, ne croient-ils pas avoir ré¬ 
pondu victorieusement à toutes leurs raisons ? 

C'est le reproche que leur faisait déjà en 1 526 
le célèbre docteur de Sorbonne Beda. Dans ses 
notes sur Lefèbre d’Étaples et sur Érasme, il s'ex¬ 
prime ainsi : « C'est pas les lettrés ennemis jurés 

DO MOYEN ACE BT FIERS OS LEUR CHEF QUE L HÉRÉSIE SE 

répand. Parce qu’ils ont une certaine teinture t?*s 
belles-lettres et des langues, ils se croient capables 
de raisonner de toutes les sciences sacrées. Grâce à 
cette tactique, le mal gagne, et il devient d'autant 
plus incurable que les médecins appelés à le guérir, 
c'est-à-dire les maîtres de la religion, sont traités 
de théologastres par ces humanistes qui les mépri¬ 
sent comme des hommes complètement ignorants 
de ce qu'ils enseignent... En cela, le but de ces 
grécisanis est de s'arroger le titre de théologiens 
et de se faire passer pour les véritables maîtres de 
la scier ce sacrée.—Nous, disent-ils, nous puisons la 
science des choses divines et la vraie notion de la 
théologie dans les sources mêmes, non dans les 
ruisseaux ; nous étudions T Ecriture dans les textes 
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originaux, non dans les ouvrages des théologiens 
scolastiques. Nous lisons les ouvrages des anciens 
docteurs, non les traités des auteurs du moyen 
âge.— Voilà les titres que se décernent les huma¬ 
nistes! et qu'au son de la trompette ils annoncent à 
l’univers. En même temps, ils qualifient les doc¬ 
teurs de l’école de robins, de crasseux, de bar¬ 
bares, d’ignares en fait de belles-lettres, et pour 
cela d’ennemis des lumières l . » 

Élevé à l’école des auteurs païens, les maîtres et 
les modèles de Luther, de Zwingli et de Calvin, il 
ne restait plus à Mélanchthon qu’à imiter jusqu’au 
bout l’exemple de ses devanciers. Nous avons vu 
les chefs de la Réforme, après avoir déifié l’orgueil 
de l’homme, finir invariablement par déifier ses 
sens. Tel est, dans tous les temps et dans tous les 
lieux, le dernier mot du Paganisme. 

Or, un jour, Philippe, landgrave de Hesse, libre 
penseur au gantelet de fer, se met en tête d’avoir 
deux femmes. La Bible interprétée d’après le prin¬ 
cipe de Luther lui fournit des textes qui justifient 
ses désirs. Il demande une décision ou plutôt une 


1 Pestilentom liane dortrinam in dies altius radiées miltm» per 
istos hommes qui solis humanitatis et lin^uarum prawdiis in- 

structi, sacra ornuia edisserore sunt ag.nnssi.— Xatalis liedœ 

annotai, in Fabr. Statut. et in Desid. Frastn. Edit, in-4". 1520, 
pra f., p. 4 et 2. 

VU. 
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approbation solennelle aux chefs de la Réforme : la 
réponse £ô se fait pas attendre. Elle est divisée en 
vingt-quatre articles, dont le vingt et unième est 
ainsi conçu : « Si Votre Altesse est résolue d’épouser 
une seconde femme, nous jugeons qu’elle doit le 
faire secrètement, comme nous avons dit à l'occa¬ 
sion de la dispense qu’elle demandait, c’est-à-dire 
qu’il n’y «it que la personne qu’elle épousera, et 
quelques autres au besoin, qui le sachent, en les 
obligeant au secret sous le sceau de la confession. 
Il n'y a pas ici à craindre de contradiction ni de 
scandale considérable; car il n’est point extraordi¬ 
naire aux princes de nourrir des concubines, et, 
quand le menu peup* * s'en scandalisera, les plu* 
éclairés se douteront Cj la vérité. On ne doit pas 
se souder beaucoup de ce qui s’en dira, pourvu 
que la conscience aille bien. C’est ainsi que nous 
l’approuvons *. » 

Cette consultation est signée de Luther, Mélanch- 
thoa, Bucer, Corvin, Adam, Leningen, Yinfcrt, 
Mélanther, c’est-à-dire de toutes les gloires de la 
Réforme à cette époque. L’acte de bigamie se célé¬ 
bra le 3 mars 1540, à Rotheaburg sur la Fuld, en 
présence de Mélanchthon, de Bucer et d'autres théo¬ 
logiens. 

1 Instrum. copulat. Phiiipp., lau Igravii, et d<* Nu'.— 

Bonnet. lUstotif J»s variation *. t. I. j». J.H» 
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Quant à la politique de Mélanchthon, elle fut celle 
de Luther, de Zwingli, de Calvin, qui fut celle 
de Machiavel et de la Renaissance : je veux dire le 
Césarisme antique. 

Livré à tout vent de doctrine, en vertu même du 
libre penser, Mélanchthon, à l'exemple des philoso¬ 
phes de l'antiquité ses maîtres et ses modèles, 
change continuellement d'opinion et de système *. 
Comme eux, désespérant de trouver la vérité par le 
raisonnement, il finit par la demander à des pra¬ 
tiques superstitieuses. Mélanchthon mourut à Wit- 
iemberg en 1560, à l’âge de soixante-trois ans. 

1 On cite de lui quatorze sentiment* différents sur la justification. 
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THÉODORE DE BÈZE. 


Les chefs du Piutcstantismc, Revissants. — Mot de Mélanchthon. — 
.Naissance et première éducation de Théodore de Bèzc. — Il se pas¬ 
sionne pour les auteurs païens. — Culte de la chair. — Comme Lu¬ 
ther, Zwingli, Calvin, Mélanchthon, il emporte cette passion à Funi- 
vcrsité. — Au lieu d'étudier le droit, il cultive les muses. — Facilite 
avec laquelle il devient protestant. — Il publie ses poésies. —- Ksi 
obligé de fuir. — Il se retire à Genève. — Calvin l’envoie professer 
le grec à Lausanne.— 11 se me le libre penser.— Retient à Genève. 
— Est fait ministre du saint Évangile. — Sa polémiqué sembiable 
a celle des Renaissants et des auteurs païens. — Il applique le 
Paganisme à l’ordre social. — 11 meurt comme il a vécu. — Païen, 
il est chanté par des poètes païens. 


À coté de Luther nous avons vu Mélanchthon, 
venu de l'antiquité à la Réforme, passant sa vie à 
prêcher le mépris du moyen Age et l'admiration 
pour les grands orateurs et les grands philosophes 
de Rome et d'Athènes, et disant : « Voulez-vous 
révolter des fibres penseurs, semez des humanistes . » 
Près de Zwingli nous trouvons Üswaid Myeonius, 
le Renaissant évangélique de Lucerne, dont la vie 



CHAPITRE ONZIÈME. 


433 


est écrite dans celle de Mélanchthon *. Enfin, à côté 
de celle de Calvin se dessine la figure de Théodore 
de Bèze, Valler ego du réformateur français. Sa 
biographie n'est pas moins instructive que celle de 
ses maîtres. 

Théodore de Bèze naquit à Yézelav, vieille cité des 
Éduens, le 24 juin 1519, et fut baptisé dans l'église 
où saint Bernard avait préché la croisade. Son 
père, bailli de la ville, s’appelait Pierre de Bèze, 
et sa mère Marie Bourdelot : tous deux de noble 
race, a La famille des Bèze, écrivait plus tard Théo¬ 
dore, est ancienne dans le pays; elle remonte à 
plusieurs siècles, et si elle reprenait aux moines ce 
qu'elle leur a donné, elle serait dans l'abon¬ 
dance # . » 

Théodore avait un oncle, Nicolas de Bèze, con¬ 
seiller au parlement de Paris et prieur de Yilleselve. 
C’est chez lui qu’il vint, à peine dans sa neuvième 


1 Myconius , né à Lucerne en 4484, fut élevé à Bâle par Êrasmo 
et Glaréan, s’y passionna pour les études païennes, se fit protes¬ 
tant et devint pasteur de Bâle, où il fut enterré; mort en 1542. — 
Melch. Adam, p. 408. 

* Sura enim ego. ne nescias. Dei gratia... honestis avis et ata vis 
prognatus; et ne ad aliegorias luasconfugias, srito Bezarum fami- 
liam, si quæ forte ante durentos et amplius an nos in ntoma lies su- 
perstitiose largita est reriperet, tain fore lorupletem quatn a*gre 
Hoiio sese in sua inopia tuetur. — alter. ad Claud. Sont. 

(à Claude de Sa»n*es\ versus ünem. 
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année, faire ses études en la compagnie d'un de 
ses cousins à peu près du même âge. Les auteurs 
païens, qu'on commençait, ainsi que nous l’ont dit 
Camérarius et Mélanchthon, à mettre entre les mains 
des enfants, furent le lait dont on nourrit ces jeunes 
âmes. Pour Théodore, ce lait devint un breuvage 
enivrant, qui agit d’abord sur ses sens, et plus 
tard sur sa raison. Chose remarquable! à douze 
siècles d’intervalle nous voyons le même résultat 
dans saint Augustin, « Pendant les sept années 
qu’il passa dans la maison de son oncle, dit le pro¬ 
testant Faye, il n’y a pas un auteur grec oi latin 

DE QUELQUE EEROM QU*IL NE LUT » 

Un autre protestant, Conrad Schltissclbtirg, 
ajoute : « C’est un fait constant que Théodore de 
Bèze s'enivra dès l’enfance des impudicités et des 
insolences des poètes; et qu’il a passé sa vie à 
satisfaire ses passions, à chanter ses amours, à in¬ 
jurier ses adversaires, et à se transformer en Laïs 
et en Cupidon *. » 

* lu autem sub ilius disciplina profuit per soptennium. m 
nollus notait* auelor. v<*i græcus vol L’.mus c vouait quota m-n 
degustaverit. — Dt t vita tt o Iritu Tht^d. AV:«t, i t-i”. 

4561, p. 8. 

* Certo constat Theodorum lie/am a pueritia imbibasse tuai 
itnpudicitiam oi impudentiam, totatnquo atatem cxpU-auis suis 
hbiJimbus et cupi iitatibus, uc desonbeudis .'uls amoribu*, » l ta- 
ci*«vndis mu* r'vaübus t*\t»îcui>> 0 , atque in imTctiiciin li-n.'in i l 
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La lecture des auteurs païens, que Ton dit si 
innocente, avait dans Bèze émancipé la chair: 
l’esprit ne devait pas tarder à rompre ses chaînes. 
Théodore avait seize ans : le moment était venu 
de se livrer à des études spéciales. Sa famille 
le destine au barreau, et il se rend à l'université 
d’Orléans pour faire son droit. Comme Luther, 
Zwingli, Calvin et Mélanchthon avaient emporté du 
gymnase à ('université leur amour passionné pour 
l’antiquité païenne au sein de laquelle ils furent 
nourris, Théodore de Bèze arrive à Orléans, puis 
à Bourges, dans les mêmes dispositions. 

Le jeune adolescent se sert pour ne pas étudier le 
droit du même prétexte que les rois du Protestan¬ 
tisme avaient mis en avant pour se dispenser de 
l'étude de la philosophie et de la théologie. « En ce 
temps-là, dit Faye, le droit était enseigné d’une 
manière barbare, incompréhensible, d’où il arriva 
que Bèze prit cette science en horreur et qu’il passa 

LE TEMPS A ÉTUDIER LA BELLE LITTÉRATURE ET LES AU¬ 
TEURS grecs et latins. Les poètes surtout avaient 
pour lui un attrait particulier; il ne se contenta pas 
de les lire, il s'efforça de les imiter. Avant l’âge de 
vingt et un ans il composa presque toutes ses poé¬ 
sies, et les dédia L son maître. Catulle et 0\ido 

eynedutn tran*ii>rmatum e**e. —Calvin, Theohg., lib I. p. 92 
**t «n. 
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forent ses modèles de prédilection. Bien qu’il vou¬ 
lût imiter non pas leurs mœurs, mais leur style, il 
composa certaines épi grammes plus licencieuses que 
dans la suite il n’aurait voulu l . » 

Ni Pierre de l’Étoile, qui enseignait à Orléans avec 
une grande distinction, ni Alciat, qui remplissait la 
ville de Bourges de ses auditeurs, ne captivèrent 
l'attention de Théodore. Ses sympathies étaient pour 
les grands hommes de l’antiquité et pour Wolmar, 
qui l’initiait à toutes leurs beautés. Wolmar, avons* 
nous dit, était protestant: Bèze le devint prompte¬ 
ment et sans effort. Aussi naturellement que l'ai¬ 
mant attire le fer, le principe appelle la conséquence. 
Le libre penser en matière de mœurs et de philoso¬ 
phie conduit au libre penser en matière de croyance 
et de théologie. C’est à seize ans, ce qui veut dire 
peu de mois après son arrivée à Orléans, que Bèze, 
comme lui-méme nous l'apprend, goûta la doctrine 
de la pure religion . A l'apothéose de la chair il joint 

1 Docebatur ibi tum et barbare et amethoiice ilia scientia, unde 
conligit ut ilîe ab ejusmodi abhorrons studio. politioi is litteraturæ 
et utriusque linguæ auctoribus legendis tempus impenderit. Portas 
quos naturæ quudara impulsu araabat non legit tantum, sed imi- 
lari studuit, unde ab eo intra annum viecsimum scripta sunt fere 
omnia poemata ilia, qu;u præccptori illi suo insoripsit. In quibus 
non mores sed stylum Catulli et Kasouis, ad imitandum sibi pro- 
ponens, epigruuunata quædam licentiosius quant |*ostea \uluisset 
scripta effudit. — Id . p <». 
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l’apothéose de la raison. En,lai, le Paganisme est 
complet, et son éducation finie. Toute la vie de 
Bèze ne sera que l’épanouissement de ce double fait 
psychologique. Les muses latines continuent d’être ses 
seules amours. Il ne rêve qu’iambes, et il en fait 
qu’on dirait échappés au chantre du moineau de 
Lesbie. Après les avoir lus à ses camarades et les 
avoir soigneusement retouchés pour leur donner 
toute la saveur antique, il vient à Paris, et, en 
1548, il publie le recueil de ses œuvres lyriques *. 
Malheureusement Théodore s’était cru dans Rome 
païenne, et il avait célébré des amours que le par¬ 
lement condamnait au feu. Parmi les épigrammes du 
recueil, une surtout fit beaucoup de bruit : c’est 
celle où il chante un écolier d Orléans, appelé Au- 
debert, et Candide, la femme d’un couturier, de¬ 
meurant à Paris, rue de la Calandre 9 . 

Le parlement allait faire saisir le poëte, qui prit 
la fuite après avoir vendu ou amodié ses bénéfices, 
et, avec Candide, gagna Genève, sous le nom de 
Thibaut de May. Le ministre Launay n’a pas ménagé 
la réputation de son coreligionnaire: «Après, dit-il, 
qu’il se fut souillé en toutes sortes d'infamies et du 
péché que lui-même n'a pas cité, il dcsbaucha la 

* Tlimdori B./it* Yezeiii |>uemal;i, Hubeit ÈtiVnne. 

2 T!a*odon s Ürza, De tua in Camlidam et Aud-bertum htnevo- 
lentid. 
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femme de son prochain, vendit ses bénéfices, et fit 
sa retraite pour eschapper, non pas la persécution, 
mais le supplice et la punition de ses forfaits. Mais 
avant de partir il décent ses fermiers, et se fit faire 
des advances sur le 1 svenu des bénéfices auxquels 
il n’avoitplus rien; de quoy nous feumes fort em- 
peschés durant le colloque de Poissy; car F une des 
veufves avec ses enfants vint crier après lui pour 
estre satisfaite. Geste pauvre femme me dit qu'il leur 
avoit emporté plus de douze cents livres. 

«Pour preuve de sa conversion, et qu'il estoit 
assisté du Saint-Esprit, il composa Fespitre de Pas¬ 
savant : belle drollerie contre le président Liset, au¬ 
quel il vouloit mal de mort, parce qu’il Favoit con¬ 
damné à restituer les calices et ornements de la 
nation de Bourgogne, dont il a v oit esté procureur 
en Funiversité d’Orléans, et s’en estoit même \enu 
les vendre sur le pont au Change, sans dire adieu ;î 
ses compagnons qui en obtinrent arrest 1 . » 

Calvin accueillit avec empressement son ancien con¬ 
disciple. Persuadé, comme tous les réformateurs d’Al¬ 
lemagne,qu'un excellent moyen d'avancer l'œuvre du 
Protestantisme c'était de passionner la jeunesse pour 
l'antiquité païenne, il envoya Bèze professer le grec à 
Lausanne. Ainsi faisait Mélanrlithon à Wittomherg. 

1 Registres du parlement. Launav. Voir Au iin , Vie île l'air in. 
t. li. }*. 
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Pendant nenf ans Bèze put se livrer à tout son en¬ 
thousiasme pour les Grecs et les Romains et le faire 
passer dans l’âme de ses nombreux auditeurs. Il 
eut un brillant succès : on venait pour l’entendre de 
Berne, de Fribourg et même de l’Allemagne. Ceux 
qui f écoutaient croyaient ouïr Mélanchlhon. 

Comme celui-ci, Bèze fait succéder à l’interpréta¬ 
tion des auteurs païens l’explication de l'épltre de 
saint Paul aux Romains, « 11 en donna, ditFaye, 
le sens propre et apostolique \ » C’est-à-dire qu’il 
l’interpréta non d’après la tradition, mais suivant 
les lumières du libre penser. Ce travail prélude à la 
traduction complète du Nouveau Testament avec des 
notes. Tout en étudiant l’Écriture pour les besoins 
de la lutte, Bèze se livre, comme à Bourges, à ses 
penchants favoris: il compose des tragi comédies, 
et ^abandonne à des actions honteuses qui l’obligent 
à fuir de Lausanne. 

Il vient chercher un refuge à Genève, où Calvin 
le fait admettre au nombre des pasteurs; ce ne fut 
pas sans peine. Cop, Raimond,Enoch, ministres du 
saint Evangile et membres du consistoire , s'oppo¬ 
sèrent à l'ordination de ce prieur « frézé, frisé, pou¬ 
pin, faisant encore le damoiseau, chantant avec scs 
cheveux grisonnants les nymphes du l'amasse H les 

* Xfethotlo 1 1 srn*u 'ipostulicn 'IHijwttr ohsrrt'ulo tt déclarai". 
— F;i\ us, j». 1 
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Cupidons anciens *. » Devenu le compagnon insépa¬ 
rable de Calvin, comme Mélanchthon l’était do Lu¬ 
ther, Bèze sert de second à son maître dans ses luttes 
incessantes contre les catholiques et contre les pro¬ 
testants d’Allemagne. Le poète à la phrase fleurie et 
mielleuse, le chantre langoureux de Candide, trempe 
désormais sa plume dans le fiel. 

Luther et Mélanchthon répandent des flots d’injures 
contre leurs adversaires catholiques ou protestants. 
Calvin traite les siens de fripons, de fous, d'ivrognes, 
de furieux, d'enragés, de bêles, de taureaux, d'âtws, 
de chiens, de pourceaux . L’école de Westphal, se¬ 
lon lui, est une puante étable à cochons *. S’il dit sou¬ 
vent que le diable pousse les papistes, il répète cent 
et cent fois qu'il a fasciné les luthériens, et qu’il ne 
peut comprendre pourquoi ils s’attaquent à lui plus 
violemment qu’à tous les autres, si ce n'est que 
Satan, dont ils sont les vils esclaves, les anime d’autant 
plus contre lui qui! voit ses travaux plus utiles que 
les leurs au bien de l’Kglise *. Et il conclut en di¬ 
sant: a M'entends-tu, chien? m’entends-tu bien, 
frénétique? m’entends-tu, grosse héte 4 ? » 

Bèze enchérit sur son maître, a L’urbanité de 
Bèze, dit le luthérien Sehlusselburg, n’est pas celle de 
théologiens nourris à l’école de la piété, niais «vile 

1 Voir Audin. U j». 330. — 2 O/msc.. p. — 
expiait, oputc.y p. X3Ç - 1 1,1.. p. Ms, 


3 Dilund. 
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de libertins effrontés, de sales baladins soi iis des 
bouges de Thaïs la prostituée ou de Candide fugi¬ 
tive. Si quelqu'un en doute, qu'il lise ses deux, fa¬ 
meux dialogues contre Hessus. Ils sont tels qu'on 
les dirait écrits non par un homme, mais par Belzé- 
bulh incarné. La plume se refuse à rapporter les blas¬ 
phèmes, les obscénités, écrits vraiment avec l'encre du 
diable, dont ce sale insulteur, cet athée, a rempli ces 
dialogues dans lesquels il s'agit des questions les 
plus graves 1 . » 

Inconnu du moyen âge, ce langage a son type 
dans l'antiquité classique. On en trouve de nombreux 
exemples dans Cicéron contre Philippe ; dans Dé- 
mosthène, dans les philosophes les plus admirés. 

* liorrct aniinus blasphémas obscænas et diabolico atramenlo 
tinctas referre quas iste impunis conviciator et atheus in diatogis 
illis, in arüculo, gravissimo blasphémé, impie et scurriliter crue- 
tavit.— In Theohg. Calvini , lib. I, p. 92. 

Un jésuite de Dôie, le Père Clément Dupuy, ayant fait courir 
le bruit que Béze était mort et revenu à la foi catholique, celui-ci 
sc vengea par des vers, où, jouant »ur le mot de Dupuy, Puteanus, 
il n’est question que de puanteur, de pourriture et d’égouts. 

Pntere tibi qui, Puteane, dicitur 
Boza, abnegata veritate perfidus, 

Velut tumulo jam suo put ris jacens 
Et vivit et valet, et \ 

In Clément. Puteanuin scctæ a pseudo Jesu cognominaUc, «n 
Gurguslio Dolensi, patrem. — Voir Fuvu», De Vitu. »*U\, Bezœ, 
p. *»t. 
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Nous verrons que les premiers Renaissants, tels que 
Pogge, Phtlelphe et Va lia, en rapportèrent l'usage en 
Europe. Tant il est vrai que le Paganisme ancien 
nous est revenu dans toute son intégrité ! 

Après l'avoir appliqué à l'ordre religieux, Bèze, à 
l'exemple des autres réformateurs, en fait l'appli¬ 
cation à l’ordre social. Calvin a fait brûler Servet, 
décapiter Gruet ; il remplit les prisons de Genève de 
prétendus hérétiques et les livre à de cruelles tor¬ 
tures. Roi et pontife, Calvin exerce à son profit le 
Césarisme antique : Bèze le justifie. L'autorité qu'il 
nie à l'Église, il la donne aux princes séculiers. Lt> 
laïques sont tout à la fois juges de la doctrine et exé¬ 
cuteurs de leurs propres sentences. Telle est la 
théorie développée dans l'ouvrage Dr h are (ici s a 
magistralu punietulis. Rien de plus contraire au prin¬ 
cipe même du Protestantisme. 

« L'utilité de ce livre, dit Bayle, est bien peu de 
chose en comparaison du mal qu'il produit tous les 
jours; car dès que les protestants se veulent plaindre 
des persécutions qu'ils souffrent, on leur allègue les 
droits que Calvin et Bèze ont reconnus dans les ma¬ 
gistrats. Jusqu'ici on n'a vu personne qui n'ait échoue 
à cet argument ad hominem 1 . » 

Comme Calvin, Luther, Zwingli et Mélanchthon, 
Théodore de Bèze marche jusqu'à la mort dans la 

1 Met., art. Brze % n F. 
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voie païenne où son éducation l'a fait entrer. Le 
cuite de la raison et le culte de la chair composent 
toute sa religion. C'est aux pieds de ces deux idoles 
qu'il mourut à Genève, le 13 octobre 1605, âgé de 
quatre-vingt-six ans. 

Les Renaissants à l'envi le réclament comme un 
des leurs, et font pleuvoir sur sa tombe des ejn- 
cedia en latin, en grec et en hébreu. Ces pièces, 
éloquents témoignages de l’esprit du temps, sont 
vides de christianisme et tout émaillées de souvenirs 
classiques; cela veut dire qu'elles sont également 
dignes de ceux qui les iireut, et de celui auquel 
elles sont adressées. Voici celle d’un Renaissant 
évangélique, du nom de Jean Jacomot. C’est un 
dialogue entre un voyageur et un habitant de 
Genève. 

Le voyafjcur : < Est-ce là, je te prie, le mau¬ 
solée de Bèze? Quoi! un si petit monument pour 
renfermer les mânes de Bèze? » Le Genevois : «Bèze 
a défendu d’employer le marbre dans son tombeau, 
etdelui élever un monument superbe. » Le eoijnyeur: 
« Quels sont les personnages qui pleurent ici? quelle 
est cette foule en larmes qui environne son sépulcre? 
quelles sont les vierges qui se meurtrissent le sein 
découvert ? » Le Genevois : « Voici les Muses qui 
pleurent leur diantre*; voici Vniln< qui pleure son 
nourrisson; voici les trois Grâces qui pleurent leur 
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ami; voici Apollon, le père de la guitare; la Déesse 
de Véloquence; la Beauté; la pure et gracieuse Inno¬ 
cence l . » 

Il ne manque que l'acclamation : Sit tibi terra 
levis! 

1 V. Sunt hæe busta, precor, Bezæ? quid? cespite Mânes 
Bezæ recondi tantulo. 

G. Beza sibi vetuit saxo candente sepulcrum 
Celsaque moles extrui. 

V. Qui tamen hic mœrent? Quæ circumfusa sepulcrum 
Pu lia ta turba lacrymal? 

Quæ plar.ctu assiduo non cessant tundere aj erlum 
Pedus puellæ 

G. Eccesuum vateiu fient. Musa> } Pallas alumnuru, 
Triplexquc amicuui Gratia. 

Atque parens Phœbu* ciibaræ, Sua<l> la , Venus! j $. 

Lepotque pu rus el Décor. 

Fayus, p. o2. 
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PROPAGATION DU PROTESTANTISME. 

Met d’Érasme. — Propager l’étude de l’antiquité (taienne pour arriver 
au libre penser : mot d’ordre donné par les chefs du Protestantisme. 
— Bien compris et bien observé. — Hermann Buschius, apôtre de la 
Renaissance. — Il parcourt l’Allemagne en prècliaat Homère et Vir¬ 
gile. — Camerarius prêche pour les gymnases et les universités. — 
Sa vie. — Si les protestants furent ennemis des arts. — Paroles de 
Zvvingli. — Travaux de Camerarius. — Traité de pédagogie. — 
Traité de morale païenne. — Compositions poétiques de Caïuc- 
rarius. 


La Renaissance a poniiu l'ueur; le Protestantisme 
est l'oiseau un ex est sorti. Les biographies précé¬ 
dentes, écrites d'après les monuments originaux, 
nous ont donné la justification de ce mot pittoresque 
d'Erasme. Or, les êtres se perpétuent par les mêmes 
moyens qui les produisent. S il est vrai que le Pro¬ 
testantisme est fils de la Renaissance, les réforma¬ 
teurs devront recommander avec instance l’étude 
de l'antiquité et ne rien omettre pour en propager le 
culte, et même jxiur le populariser. Quelle est à cet 

égard la réponse de l'histoire? 

\!l. to 
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Elle est courte, mais péremptoire. On la trouve dans 
l'auteur protestant Gottlieb Buhle, qui s'exprime en 
ces termes : et Les réformateurs Luther, Mélanchthon, 
Zwiogli, Calvin, Bullinger, OEcolampatle. Came- 
rarius, Eobanus Hessus, et les autres savants H y ucs 
avec eux pour arriver au même but, se trouvèrent 
dans une situation telle, au milieu des grands inté¬ 
rêts de la Réformation, quit leur était à peine pos¬ 
sible de faire autre chose que de recommandes! in¬ 
stamment L*ÉTÏ’DE DES LANGEES ANCIENNES, COMME LE 
MEILLEUR MOYEN DE CONDUIRE A UNE THÉOLOGIE ULl s 

raisonnable 1 » que la théologie catholique. 

Ce qui veut dire en d'autres termes : « Semez des hu¬ 
manistes ET VOI S RÉCOLTEREZ. DES PROTESTANTS. »» C’csl 

bien ainsi que l'entendaient les réformateur*: et il 
faut leur rendre cette justice : ils savaient parfaite¬ 
ment ce qu'ils faisaient, hans cette recommandation 
se cachent tout à la fois le soupvon mal déguisé que 
l'Église et les docteurs catholiques ont falsifie les 
textes sacrés, et l'apothéose de la raison indivi¬ 
duelle qui, à l'aide de la connaissance de* langues, 
doit retrouver le sens véritable de l Lcntiii»*, puri¬ 
fier la doctrine «H réformer le monde, Comme on le 
voit, jamais impulsion plus énergique n avait etc 
donnée au libre penser . pimni* flatterie plu* * m- 

* Ulli»!#*, >. : , * *», i U , 

F»l« io s i>. ** 
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vrante n’avait été adressée à l’orgueil de l’homme. 

Que telle ait été Tintention des chefs du Protes¬ 
tantisme, c’est un fait dont la preuve se trouve en 
.mille endroits de leurs ouvrages. Ni les versions 
dec Pères de l’Église, ni les interprétations de l’É¬ 
glise elle-même, ni l’exégèse de Luther leur maître, 
ne suffisaient, à leurs yeux, pour tranquilliser l’es¬ 
prit : il faut de toute nécessité interpréter soi-méme 
les textes originaux ; tel est l’unique moyen, le 
moyen obligé de parvenir à la vérité et à l’unité de 
la doctrine. Ce moyen leur parait infaillible. « Quelle 
force de conviction, s'écrie Mélanchthon, le grand 
instituteur de l’Allemagne, nous ressentons chaque 
jour, lorsque, au milieu du conflit des opinions op¬ 
posées, nous découvrons par nowt-mémei% le vrai 
sens du Saint Esprit 1 ! » 

Aussi, malheur aux théologiens catholiques qui 
osent s’élever contre cette étude paie mie des textes 
sacrés et des langues anciennes, instrument de cette 
ctude. Barbares, cuistres, robins, voilà les épi¬ 
thètes qui leur sont donnée* pur les humanistes ; 


1 Hu,ipmpU‘r non }r.*»titi)ti* non probant* «onlontuim P!,il»pj<» 
Vts.i. hUiMiit*. «« ui.iiuni- iU.u*. (><*f mania* Prénom, 

(ii .alifn .juiMju»» l'vpi rimm nuit!».** t o itirmari .itmii'c 

* oui ni t.ifii.i ojiiiitonM’ii ({oiiti iu mil »"M*tn»**** d«* I** 

■ ’OHr n.’i 1 '"’Ul* *• un..i*i >j*ii tin.** S.tutii n»*riH»*n. •- t> i*'i . 


I 
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le pacifique Mélanchthon ajoute celles de sacrilèges 
et de damnés \ 

Luther, Chernnitz et tous les autres ne parlaient 
pas autrement que Mélanchthon 8 . Pour montrer la 
nécessité de cultiver avec passion la belle antiquité, 
les uns livraient a la risée publique la prétendue 
barbarie littéraire des docteurs catholiques, les 
autres publiaient les prétendues erreurs commises 
par l'Église et par les Pères dans l’interprétation des 
livres saints. C'était le paroxysme de l’orgueil, et 
cet orgueil fut puni comme il l a toujours été : le 
Protestantisme devint une Babel. Au lieu de l'imité 
de doctrine qui devait être le résultat de l’étude des 
textes originaux, il y eut des milliers d'interpréta¬ 
tions contradictoires, des anathèmes réciproques, 
des divisions sanglautes. 

Quoi qu'il en soit, le mot d'ordre des premiers 
réformateurs fut parfaitement compris et fidèlement 
observé. A l'exemple d’Krfurtli et de Witleiuherg, 
toutes les universités, tous l» % s gymnases de l'Aile- 
magne devinrent bienM autant de foyer* d'eiude* 
pa*si miav.t et d'enthousiasme fanatique pour I atiii- 

1 . . . Il.iqtif* Mt nlfv*"* hI,h Im .Miuum « ;*u< *t** 

litH liubtUilf quai U«*u jh i*tui a> <1 Uiii i **•»;* — /*/.. |‘ i 

* N«*qu.‘ ,»lll**f H’h ||i*»ti **flï |< I \ !, '.il» 

- tiqwt . ni *jmiI ! i<i ,*j, î î* j*.il.n»i«j h i,il m *.it. 

• OhIiuui *4t*î» h*» u* .«* | >nn n *1 i* «»ui!ul' i % « »*J « « •» 
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quilé païenne. L’imprimerie, qui venait d'être dé¬ 
couverte, seconda le mouvement, mais elle ne le 
créa pas : l’imprimerie fut un outil, non un prin¬ 
cipe. On ne s’en tint pas à l’enseignement séden¬ 
taire des académies. Comme on avait vu les apôtres, 
la croix à la main, parcourir le inonde pour an¬ 
noncer l’Évangile, on vit les missionnaires de l’an¬ 
tiquité, un Virgile, un Homère, un Cicéron à la 
main, passer de ville en ville et prêcher à la foule 
les gloires de Rome et de la Grèce. Entre autres 
exemples, citons un homme qui consacra quarante 
années de sa vie à cet apostolat. 

Herman Buschius, né à Sassenljourg enHCg, eut 
|»ou*’ maître 1 le fameux Renaissant Rodolphe Agri¬ 
cole. Il sortit du gymnase tellement fanatisé fiour 
l’antiquité païenne, qu’il se donna le surnom grec 
de Pas * plu lus , et se dévoua particulièrement au 
culte de Cicéron, jeune encore, il partit pour 1*1- 
talie afin de se tremper à la source même de la Re¬ 
naissance. De retour dans son pays, deux occupa¬ 
tions partagèrent sa vie : dénigrer le Christianisme 
et exalter le Paganisme. Il s'acquitta religieusement 
de la première en coopérant a la rédaction des l\/as- 
ut*Ai tm.rwn nmnnn. Comme non- l*a\ »»ns dit, 
cet ouvt.ige est un pamphlet en cinq ce»;ts pag « 
ci•nti<* î «*ii■«<'i „n* r 11 *• i»t. !<•** d< >c|riii s «*t !•*" institutions 
rutlmltqi'"'.. 
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Avec non moins de zèle, Buschias accomplit la se¬ 
conde partie de sa tâche. Nuit et jour avec les au¬ 
teurs païens, il les lit, il s 1 en pénètre, il les apprend 
par cœur, il les annote et les commente. Ni les ob- 
scénitéede Pétrone, ni les plaisanteries nauséabondes 
de Plaute et de Martial ne sont capables d'exciter sa 
répugnance. Au contraire, il enrichit le monde chré¬ 
tien de longs commentaires sur eus poètes impu¬ 
diques, sur Silius Italiens, sur Perse, sur Claudicn, 
et couronne son œuvro par la vie de Sénèque et par 
des scolies sur Yirgile. Afin de montrer les progrès 
qu'il a faits à l'école de ces grands maîtres, lui- 
même écrit des poésies dans le gotU antique, com¬ 
pose des épigratnmes et finit par nous donner un 
bouquet de fleurs jmtiqtm du trbs - latin porte 
Plaute , P tout i latin issimi poelœ. 

Buschius en était là lorsque Luther et Mélaneh- 
thon levèrent l'étendard du Protestantisme. I.c 
principe du libre penser, qu’il avait, comme eux, 
puisé avec abondance aux sources antiques, arriva 
sans peine à sa dernière conséquence : Buschius -e 
fit protestant. Fidèle à l'ordre des chef* autant 
qu'aux inspirations de son propre euMir, le nouveau 
converti parcourt l'Allemagne pour enseigner ii >n 
la théologie, la philosophie ou la pure parole île hà-u. 
mais pour prêcher Virgile, lloim-re. Horace, <>\id«\ 
et surtout se* Ineii-aiiie** INuute et Martial. Mun^tei, 
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Osnabrück, Brème, Hambourg, Minden, Deventer, 
Amsterdam, Utrecht et les principales villes d’Al¬ 
lemagne accoururent successivement à ses leçons, 
comme un demi-siècle plus tôt les villes et les pro¬ 
vinces de l’Europe se portaient en foule aux ser¬ 
mons de saint Vincent Ferrier. 

L'enthousiasme était le même : l'objet seul avait 
changé. Au sortir des leçons du Renaissant, on se 
battait; au sortir des sermons du prêtre catholique, 
on se frappait la poitrine. Après avoir entendu 
Buschius, le peuple même se moquait de la scolas¬ 
tique, de Thomas, de Scot, de Ihirand; il croyait 
à la barbarie du moyen ège de la même foi qu'il 
croyait à la belle antiquité, à ses lumières, à sa 
brillante civilisation. Les orateurs, les portos, les 
philosophes de la Grèce et de Rome devenaient pour 
lui des colosses, renseignement traditionnel lui 
paraissait uno entrave à la liberté, un obstacle au 
progrès, et devance il applaudissait à ceux qui, 
d'une manière ou de l autre, viendraient déliarras- 
scr le sol de cette sUfHTfetatinn gothiqu. . Tel était 
le danger que les exégèses littéraires de Buschius 
faisaient courir a la foi, que l'universite de Colo¬ 
gne oui •'ont de le tenir enustafiifiieiit éloigné de 
celle \ille. Itus< bius niomut en 

« \ -, .... 

M» m. ir. 4 » {. 


H< »> «• "• »t !. \ ,.i>r < U'» fit 1 Ih'f* » i*t Nif^ton 
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Pendant que Buschius prêche l’antiquité sur les 
places publiques, avec non moins d'ardeur Came- 
rarius la prêche dans les gymnases et dans les 
universités. Ami intime de Luther et historien de 
Méianchthon, mieux que personne il connaît leur 
pensée et le secret de la faire triompher. Né à Bam¬ 
berg en 4 500, Joachim Camerarius devint, grâce 
a ses études classiques, un des humanistes les plus 
renommés d’Allemagne et un des apôtres les plus 
fervents du libre penser. 

Disons-le en passant, les travaux de Camerarius 
et ceux d'une foule de ses coreligionnaires mon¬ 
trent la fausseté d'une assertion qui se répète encore 
aujourd'hui, savoir : que les protestants en général, 
et ceux d'Allemagne en particulier, furent ennemis 
de la Renaissance. La vérité est que, après les Italiens, 
personne ne montra plus d'enthousiasme pour les 
auteurs païens que les protestants, et les protestants 
d'Allemagne. A qui doit-on la plupart des nom¬ 
breux, des interminables travaux philologiques : 
commentaires, traductions, annotations, élucubra¬ 
tions païennes dont le seizième siècle fut inondé? 
Autant et plus que toutes celles de l'Europe leurs 
imprimeries n'ont-elles pas, à elles seules, contribue 
à n pu mire les murages tt à propager le culte do 
lantapiitô? 

\oici loîigine de l’erreur : tandis que pour les 
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Italiens la Renaissance fut surtout le culte de la 
forme, le sensualisme ; pour les Allemands, elle fut 
le libre penser, le rationalisme. Les uns la saisirent 
par le côté matérialiste, les autres par le côté spiri¬ 
tualiste. A part cette différence, les protestants 
d’Allemagne se montrèrent constamment les admi* 
rateurs du beau littéraire . Quant à leur haine pour 
les œuvres d*art, elle prenait sa source non dans 
un sentiment d'hostilité contre la Renaissance, mais 
dans une erreur religieuse. S'ils détruisent les 
tableaux, les statues, les crucifix, parce que, sui¬ 
vant eux, iis matérialisent le culte et conduisent le 
peuple a 1 idolâtrie, ils out soin d'ajouter ; « Pei~ 
gnez des Apollon, des Mercure, des Jupiter, des 
Junon et des Vénus; sculptez tant qu'il vous plaira 
des dieux et des demi-dieux, des héros et des 
héroïnes, nous vous applaudirons : les arts sont 
des dons de Dieu. » 

Sur ce point nul n'a été plus explicite que le 
rigoriste Zvvingli. Kl ce qu'il y a d'extrêmement 
remarquable, s'il détruit 011 s'il conserve, c'est tou¬ 
jours l'antiquité païenne qui l’inspire. Au mois de 
juin 1524, il prêcha contre les images. Kn sortant 
du sermon les membres du conseil de Zurich, avec 
do# charpentiers, de. tailleurs de pierre et des ma¬ 
çon#, sc rendent dan# les temples, U rinent les porto*# 
et ôtent h*# images avec beaucoup de soin. <>n les 
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déposa d'abord dans une chapelle pour les remettre 
à qui les réclamerait; mais personne ne s'étant 
présenté, elles furent brisées ou brûlées *. 

«Ainsi, ajoute M. Chauffour, fut accomplie à 
Zurich, avec toute la gravité d’un acte officiel et 
le calme d’une résolution réfléchie, la plus grave 
innovation qui ait jamais été tentée dans le culte. 
Tandis que les autres religions convoquent pour 
leurs cérémonies tous les arts et toutes les magni¬ 
ficences, Zwingli voulait absorber uniquement l’Ame 
dans la méditation religieuse. // était profondément 
pénétré de cette maxime de Catoti : <c Si Dieu est 
esprit, il doit être honoré spirituellement »; et de 
cette grande parole de Sf'ribque : « Dieu échappe au 
regard : il ne peut être contemplé que par la pen¬ 
sée • w 

En conséquence de ces puissantes autorités , Zwingli 
craignait tout ce qui pouvait distraire' l’Ame de la 
contemplation intérieure, et il faisait briser les 
images. « 11 n’est pas inutile, continue M, ChautTour, 
de faire remarquer que cette simplification de culte 
ne venait pas d’une opposition systématique au\ 
arts : Zwingli ne dédaignait pas les arts , enmrr 
moins tes considérai ldi comme corrupteurs. Il le* 
excluait du culte, mais hors du culte, il leur 
faisait une large et haute place dans la vie. Nous 

1 \W-*s. |« — - l‘i> H* /witupi , f II p. I J 
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avons déjà vu son admiration enthousiaste pour 
les poètes, sa passion pour la musique. Il ne son¬ 
geait certainement pas à les proscrire, ces arts 
divins, lui qui les cultivait avec tant if amour ; mais 
il ne repoussait pas davantage la peinture. Il dit lui- 
même : <c J ai grand plaisir aux belles images , aux 

belles statues . Là où n'existe pas le danger de 

l'idolâtrie, on n'a pas à s'inquiéter des images. Oti 
peut bien conserver les statues des anciens dieux, que 
personne n'adore ni n'honore : si on les adorait, il 
faudrait les ôter *. » Enfin, il se trouve un passage où 
Zwingli applique à la peinture et à la statuaire un 
nom qu'il réserve aux choses qui ont à ses yeux le 
plus de prix : il les appelle des dons de Dieu 9 . » 

Revenons à Camerarius. Pour frayer aux autres 
la route qui conduisit tant de Renaissants au Pro¬ 
testantisme, il consacre ses veilles à faire revivre: 
les libres penseurs de l'antiquité grecque et romaine. 
Grâce à lui, Démosthène, Xénoplion, Homère, 
Lucien, Galien, Hérodote, Aristote, Théophraste, 
Archytas, Sophocle, Thucydide, Esope, Théocrite, 
Plutarque, Ptolémée, Théon, etc., parlent en latin, 
et arrivent entre les mains de la jeunesse au milieu 
des louanges hyperboliques de leur traducteur. De 

1 ttt'fumse a \ aienttn Corn par. I. C. p. 20. 27, 2*J. 

~ I <** </♦• /u m.'U , t. ». !'• /fi rattoadCarol. imprrat , 
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la plume de l'infatigable apôtre de l'antiquité sor¬ 
tent, commentés, annotés, recommandés, Plaute, 
Térence, Cicéron, Virgile, Quintilien, etc., en un 
mot, tous les grands maîtres de Rome et de la 
Grèce. 

Camerarius ne s’en tient pas là. Fidèle à sa mis¬ 
sion de paganiser la jeunesse afin de la protestan- 
tiser, il compose d’abord un plan de pédagogie, 
dans lequel on ne voit pas figurer un seul auteur 
chrétien *. 

Au traité d’éducation succède un livre encore 
plus païen, s’il est possible. Préludant au natura¬ 
lisme moderne, qui réduit toute la religion à la pra¬ 
tique de quelques vertus humaines, bonnes tout au 
plus à foire d’honnêtes païens, Camerarius publie 
ses Réglés de la vie, ouïes Se/4 Sages . Pnecepla rittr , 
seu Septem Sapientes . Pour diriger l’enfant dans le 
chemin de la vie et conduire l'homme à la fin der¬ 
nière, ce n’est plus Notre-Seigneur, ni les prophètes, 
ni les apôtres, ni les martyrs, ni les saints qu'on 
appelle auprès de lui : c’est Thalès, Pittacus, Bias, 
Cléobule, Myson, Chilon*. 

i Dans cet ouvrage Camerarius laisse entendre que , même à 
*on époque, les écoliers na\aient d'autre* livre* que !es classique* 
!»iindcrulo$ île parchemin usitée* pétulant le ni<>\en âge. — N 
quid proponetur lalinaî scriptura*. . nolal>nm diligenter rmn <nlel- 
ligentia MW appréhendent?*. tutu ctuiTtuh* 'ms, — /Vut eft/ti vttiv 
purnh'. J», i**, n. VI. rd»t 1 • 

P l.*l 
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11 ne suffit pas à Camerarius d'avoir donné des 
règles pour rendre la jeunesse grecque et romaine ; 
afin d'accomplir sa tâche dans toute sa plénitude, 
aux préceptes il joint l'exemple. Le monde lettré 
lui doit une riche collection d'églogues, entre autres: 
Tyrsis , Lupus, Lycidas , Melibœus, Daphnis, Pan , 
Mœris, Phyllis, Corydon , etc. Mauvais calque de 
l'antique, ces églogues sont d'un bout à l'autre 
émaillées de centons vfrgiliens, de noms virgiliens, 
de divinités olympiques. On y trouve Cupidon. Pan, 
les Furies, les dieux infernaux, le Léthé, les Cy- 
dopes, les Muses de Sicile, Palémon, le chalumeau, 
les Faunes, les Naïades, les Nymphes, le hêtre buco¬ 
lique. 11 n'est pas jusqu'aux brebis de Ménalquc et 
aux chèvres de Tytirc qui ne broutent le thym de 
la Germanie, comme elles broutèrent jadis celui du 
pays de Mantoue 1 . 

A ces fadaises joignez l'exégèse de quelques 
livres saints, dans l'intérét de la lutte et sous l'in¬ 
spiration du libre penser, et vous aurez, à peu de 
chose près, la somme des travaux de celui que le 
Protestantisme appela I œil, la /leur et le phénix de 
l'Allemagne *. 

1 /a Uujtv , Uip-M', —* K.ibi HMtoik: rU. 



CHAPITRE XIII. 

PROPAGATION DU PROTESTANT >ME ( Suite ). 


Eobano» Hessuft. — Sa vie, ses travaux. — Jean Caïus en Angleterre. 

— Ardeur (tour la Renaissance. — L’évêque de Winchester. — France, 
Juste Scaliger. — S**s travaux. — Paroles de Rayle. — Injures adres¬ 
sées par les Renaissants aux grands hommes du Christianisme. — 
Éloges donnes aux païens. — Trait et mot de Walketwtcr. — ta* 
presses protestantes. — Éditions des auteurs païens d'Henri Estienue. 

— Fidélité au nuit d’ordre des chefs de la Réforme. 


A la suite de Buschius et de Camcrarius, nous 
voyons un non ! deulablc de protestants re¬ 
tourner dans tout. jCus le champ de l'antiquité. 
Pendant un siècle toutes les forces vives du Protes¬ 
tantisme sont consacrées à passionner lEurope pour 
les Grecs et les Romains autant que pour la Bible. 
C’est à peine si, durant cette période, on peut citer 
un réformateur ou même un réformé de quelque va¬ 
leur qui n’ait débuté par des traductions, des an¬ 
notations, des commentaires d ailleurs païens, ou 
qui ne les ait enseignés à la jeunesse îles uniseiMh - 
et des gymnases : citons encore quelijue^ nom*'. 
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Un des amis intimes de Lnther et de Méianchthon, 
le fidèle dépositaire de leurs pensées, Eobanus Hes- 
sus, naquit en 1488. Dès sa jeunesse épris pour Tan* 
tiquité grecque et romaine, il changea son nom de 
baptême, qui était Éiie, en celui de Helius , aimant 
mieux avoir le nom d'un dieu de la fable que celui 
d'un prophète. C'est son attachement à la poésie qui 
lui fit adopter de préférence ce nom grec qui, signi¬ 
fiant le soleil ou Apollon, dieu des poètes, lui rap¬ 
pelait sans cesse sa passion favorite. Son goût pour 
l'antiquité l'attira d’abord vers Érasme, puis vers 
Méianchthon,, puis au Protestantisme *. 

Sa vie privée ajoute un nouveau trait à la vie de 
la plupart des Renaissants de cette époque. Eobanus 
ne se piquait pas seulement d’être bon humaniste et 
[KKite élégant ; il se flattait aussi d’être le roi des bu¬ 
veurs. Dans ces soupers lettrés de la Renaissance, 
prélude des soupers philosophiques du dix-huitième 
siècle, les plus hardis buveurs allemands n’osaient 
se mesurer avec Eobanus. Un jour cependant il y en 
eut un qui, voulant lui disputer la victoire, fit appor¬ 
ter un seau rempli de bière de Dantzig. — Rois cela 
à ma santé, dit-il à Eobanus, et jKHir prix de ta vic¬ 
toire je te donne un diamant. A ces mots, il tire un 
diamant de son doigt et le jette dans le seau. Sans 
* émouvoir, Eobanus prend le seau et le met à sec. 


Ni» ♦ I ’»îi 1/ rvv 
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ensuite il le renverse et jette le diamant sur la table. 
— Bravo 1 s’écrient les convives; et l'adversaire 
d’Eobanus présente lui-même le diamant au vain¬ 
queur. — Crois-tu, lui dit alors Eobanus, que je 
boive par intérêt? garde ton diamant et imite-moi, 
si tu peux. — On remplit le seau, et le savant jou¬ 
teur essaye de le boire, maisavant d'avoir Uni il tombe 
ivre mort. 

Le temps qu'Eobanus ne passe point à boire, il 
l'emploie à traduire les idylles de Théocritc, l'Iliade 
d'Homère, etc.; puis, joignant l’exemple au pré¬ 
cepte, il compose des élégies, des poèmes à l’imita¬ 
tion d'Ovide; enfin, comme pour montrer quel était 
le dernier mot de ses travaux, il chante, il exalte 
Luther dans de nombreuses lettres, parmi lesquelles 
il noussufilra de citer celle qui a pour titro : Etc les ia 
captiva Luthero 1 . 

En Allemagne nous trouvons encore Penlinger, 
Raphelingius, Gronovius, Grævius, les deux Pa- 
rcus, Ringelberg, Cellarius, qui passa quarante ans 
de sa vie à annoter les auteurs païens ; Inniseli, 
qui trouva le moyen de faire cinq gros volumes de 
notes sur liérodien, historien du second et mémo du 
troisième ordre, dont l'ouvrage n'a pas plus de eont 
cinquante pages in-octavo. I n de ses collègues passa 
sa vie à commenter les vingt sept idylles «le Tliéo- 


* V.i-r N«.vp*n 1/ - r- y 
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crile; un autre remplit deux salles immenses rien 
que des ouvrages écrits sur l'Art poétique d'Horace. 

En Angleterre, les lettrés accomplissent la même 
tâche et arrivent au même terme que ceux d'Alle¬ 
magne. Né à Cantorbéry en 1460, au moment où la 
Renaissance était dans sa première ferveur, Tho¬ 
mas Linacer quitte son pays et vient chercher en 
Italie ce qu’il ne pouvait trouver ailleurs. Florence, 
objet de scn admiration, eut sa première visite. 
Laurent de Médicis le reçut avec laveur permit 
qu'il eût les mêmes maîtres que ses cnu.jts. Ces 
maîtres étaient les pères de la renaissance littéraire, 
Ikmiétrius Cbalcondyle et AngePolitien. Le jeune Li¬ 
nacer puise avidement a cette source et va se perfec¬ 
tionner à Rome, dans l'intimité d’Krmolao Barbare. 

Bien nourri de la belle antiquité, mais unique¬ 
ment de la belle antiquité, il retourne en Angle¬ 
terre. lat philosophie, la tiukriogie, les arts, les ma¬ 
gnifiques monuments chrétiens do son pays, cette 
splendide cathédrale de Cantorltfrv qui ombragea 
son berceau, ne sont pour lui que barbarie. En 1515, 
pourvu d'un bénéfice, il reçoit la prêtrise; hélas! il 
avait reçu un autre esprit que celui du sacerdoce 
catholique. Prêtre de nom, Linacer fut un païen en 
réalité. Sa vie se passa dans l'étude des auteurs 
classiques. Il publia : Prnrtus dr *}>hara , grec et 
latin ; puis, /le t*m* ndahi latnu srrmnn s structura; 

vu 11 
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et enfin, le traité de Galien : De tuenda valetudine. 

Ce premier apôtre de la Renaissance en Angle¬ 
terre se mettait si peu en peine d'étudier la reli¬ 
gion, qu’il ne porta jamais les yeux sur l'Écriture 
sainte, si ce n’est à la fin de sa vie. Et encore la 
lecture qu’il en fit le jeta dans une extrême colère. 
Se sentant fort mal, il se fit apporter le livre divin, 
et tomba sur l’endroit de saint Matthieu où Noire- 
Seigneur défend de jurer par le ciel. Comme Linacer 
était grand jureur, il se scandalisa si fort, qu’il se 
prit à jurer de toutes ses forces, en disant : « Ou 
ce livre n’est pas l'Évangile, ou il n’y a point de 
chrétiens au monde. » Peu après il expira : c'était 
en 4514. 

Linacer ajoute une triste confirmation à l'expé¬ 
rience de saint Augustin et de saint Jérôme. 11 »e- 
pond aussi à ceux qui, de nos jours encore, ne crai¬ 
gnent pas de dire : II n'y a aucun incoin cnieni à 
nourrir ta jeunesse des auteurs profanes; le goût 
des auteurs chrétiens, des Pères «le l'Eglise et de 
l’Écriture sainte viendra plus tard. Passons à un 
autre. 

Jean Omis, de son nom «le Honnissant, <*t Gt\e de 
sou nom de famille, naquit a Norwich eu I .'il «N. Pas¬ 
sionné des lu lia* âge poui ( antiquité, n partit 
jeune encore |xmr l'Italie, nltn de se peihciemm*! 

s«»U* les habiles Ut.iiho** qui s ellM’ignao ni ,\ \ • » un 
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fanatisme ridicule pour les littérateurs et les philo¬ 
sophes païens, il rapporta de son voyage le libre 
penser en matière de religion, Il prouva son amour 
pour la Renaissance en faisant bâtir presque à ses 
frais le collège de Cambridge, qui devint un des 
foyer» des lettres païennes, dont John Russel disait 
en 4824 : « L'amour des études classiques au sei¬ 
zième siècle faillit renverser la constitution anglaise. » 
Lui-même paya son tribut d'écrivain à la Renaissance 
par différents ouvrages, entre autres par un traité 
in-quartn de la prononciation grecque et latine . Dans 
toutes les révolutions religieuses, catholiques, schis¬ 
matiques, luthérienne, puritaine, Caïus fut tou* 
jours de lavis du prince régnant; on ne peut pra¬ 
tiquer plus parfaitement le libre penser. 

Vers 4 540 l'ouvrage de Caïus fut attaqué par un 
de se» collègues. G'lui-ci, Renaissant passionné que 
son amour de l'antiquité atait ((induit au Protes¬ 
tantisme, professait le grec à Cambridge. Il entre¬ 
prit d'en réformer la prononciation. Cette innovation 
fut regardéo comme aussi dangereuse pour h* moins 
«prune innovation religieuse. I^a guerre s allume ; on 
s'excommunie de part et d'autre : le clergé intervient. 
l. e\èque. protestant de Winchester publie une or¬ 
donnance en date du l ,f juin l.îti, par laquelle il 
défend sous île gui\e*> peines de faire no<*un clian- 
LuiiHti! d.iti' l.t pi< •uoneiuhoit du grec. Pour!.* fend 
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comme pour la forme, les termes de ce curieux man¬ 
dement méritent d’étre cités : In sonis ne philosopha- 
tor, sed utitor prœsmttbu . In his si quid emendandum 
sit, id omne mtontaii permütito. 

Le zèle de l'antiquité classique ne se ralentit 
point parmi les protestants. A la fin du seizième 
siècle, nous le trouvons aussi actif qu’au commen¬ 
cement. Pour un grand nombre, les auteurs païens 
remplacent la Bible même entre les mains de leurs 
enfants. Le fameux Barthius en est un nouvel 
exemple. Né en 4585, il apprend à lire dans ces 
livresque saint Jérôme appelle la pâture des démons. 
Un jour, en présence de son père et de toute sa fa¬ 
mille, il récite par cœur toutes les comédies de Té- 
rence, sans y manquer un seul mot : U avait neuf 
ms. Ses mœurs forent dignes de son maître. Jeuue 
encore, il se met en route, pèlerin de la belle anti¬ 
quité. Une grande partie de sa vie se passe à par¬ 
courir l'Europe savante, en publiant ses Juvenitia , 
ses Amabtlia , imitées d'Anacréon. Le reste de ses 
loisirs jusqu’à sa mort, arrivée en 4 058, est consacré 
à annoter Esope et Pétrone 1 ! 

Tous les travaux de ces Renaissants aboutissaient 
ordinairement |>our leurs auteurs à la profession du 
Protestantisme; |>our les lecteur*, au mépris souve¬ 
rain du passé catholique de l’Europe et a ( admira- 

* k moins (i# N mm un art. Barthiu* 
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tion fanatique de l’antiquité païenne. Entre mille 
exemples, citons seulement celui de Juste Scalîger. 
Né en 1540 et Renaissant dès le berceau, Scalîger 
débute à quinze ans par une tragédie d’Œdipe. Il 
dévore Homère ; tous les auteurs païens sont de son 
ressort. 11 passe sa longue vie à commenter, annoter, 
élucider pour la centième fois Térence, Festus, Ca¬ 
tulle, Tibulle, Properce, Virgile, Martial, Sénèque 
le tragique, Galien, César, Empédode, Hippocrate, 
Orphée, Eschyle, Théocri te, Bion, Sophocle et une 
foule d’autres. Sa passion est telle qu’il trouve dans 
chaque phrase* dans chaque mot de ces grands mo¬ 
dèles des beautés infinies, qui n’y furent jamais. 

« Je ne sais, dit Bayle lui-méme, si l’on ne pour¬ 
rait pas dire que Scaliger avait trop d’esprit et trop 
de science pour faire un bon commentaire. Car, à 
force d’avoir do l’esprit 1 , il trouvait dans les au¬ 
teurs qu’il commentait plus de génie et do finesse 
qu’ils n’en avaient effectivement... II n’est guère ap¬ 
parent que les auteurs aijnt £ ongé à tout ce qu’il 
leur fait dire. Il ne faut pas croire que les vers d Ho¬ 
race et de Catulle renferment toute l'érudition qu’il 
platl à MM. les commentateurs de leur prêter*. » 

Autant Scaliger exalte les moindres auteurs païens, 
autant il déprime les plus illustres auteurs chrétiens. 

’ Mirtiv »lo lu 
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C'est loi qui ne craint pas de traiter Origène de 
rémi *3 saint Justin, de ample,- saint Jérôme, d’igno¬ 
rant/ Radin, de et JM* maraud; saint Jean Cbrysos- 
tome, d'orguelkuæ vilain; saint Basile, de superbe ; 
saint Épipbane, d 'ignare; saint Thomas, de pédant. 
Par ceux-là, jugez des autres. 

Bien dii&r^&t est le revers de la médaille. Voici 
un échantillon des éloges donnés en présence de l’Eu¬ 
rope, et surtout de la jeunesse, aux auteurs païens. 
Nous filons entendre Scaliger, Érasme, Ficin, Ge- 
miste Piéibon, Pontanus, Cardan et les plus oélèbres 
Renaissants. 

Qu'est-ce que César? S'il n'était mort, ce serait 

dt0U 

Hérodote? Le lait des muses . 

Tite-Live? Une mer tranquille. 

Cicéron? L'Ame de ïéloquetwe. 

Virgile? La maîtresse muse. 

Homère? Le très •divin , le seul porte du motuk . 

Ovide ? Le trésor des muses. 

Catulle? Le peigne des muses. 

Si ace? Vu courrier mie. 

Platon? Vn fleuve éternel ; le père, U* meilleur et le 
plus grand des philosophe*. 

Aristote? Vn génie vaste comme te monde. 

Démoslhèno? Hercule nu. 

Sacrale? Le \< rn> des orateurs. 
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Pindare? L'aigle. 

Sophocle? Le sommet du Parnasse. 

Caton? Le plus grand des mortels. 

Tacite? Le maître de la politique, (arbitre de (im¬ 
mortalité. 

Dion Prusias? Un philosophe et un orateur auquel 
on ne trouve personne à préférer. 

Ennius ? Une relique quil faut adorer comme les 
vieux chênes des forêts sacrées. 

Euripide? Le poète moraliste dont tous les vers sont 
des perles. 

Esope? Le philosophe des enfants. 

Horace? Le phénix des lyriques. 

Térence? Le plus beau> le plus élégant, le plus 
latin des Latins. 

Pétrone? La candeur , la grâce et la douceur. 

Plutarque? U éducateur de Trajan. 

Polybe? Le sanctuaire Je la politique. Ainsi des 
autres 1 . 

Ce qu'ils pensaient au seizième siècle des auteurs 
païens et des auteurs chrétiens, les protestants let¬ 
trés continuent de le penser et de le dire. Au dernier 
siècle existait en Uollaude le célèbre triumvirat de 
la philologie. Les trium\ irs étaient Walkenaer, llem- 
ster-lluys et Ruhnkenius. Ils passaient pour les d< - 


1 llaltax Bunifanu!*. fInfor. Ludta , I*•••(». lu-i*, lil>. IV. 
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positaires de toutes les bonnes traditions de la Re¬ 
naissance et les interprètes aristocratiques de la 
belle antiquité. Or le premier, en parlant des Mimes 
deSophroo et de ceux de Laberius, s'exprime ainsi, 
dans son commentaire sur les Adoniazuses de Théo* 
crite : « Nous soumis ici dis certaines d amateurs 

DE LA BELLE ANTIQUITÉ QUI, POUR RETROUVER CES BEUX 
PETITS OUVRAGES , DONNERIONS TRÈS-VOLONTIERS LES ONZE 

volumes in-folio ni saint àugustin, dont cependant 
nous ne voudrions pas que le savant traité de la 
Gté de Dieu fût perdu 1 . » 

Tous les ouvrages du plus vaste génie chrétien 
pour deux méchants et inutiles opuscules païens ! 
Voilà le vœu des Renaissants luthériens et le cas 
qu'ils faisaient des monuments du christianisme' 
Et l'on viendra nous dire que les réformateurs et le? 
réformés furent ennemis des lettres païennes ! 

La fièvre de l'antiquité qui travaillait les pro¬ 
testants du seizième siècle ne peut se comparer 
qu'à la fièvre de l’or qui s'est emparée de r Europe 
actuelle. Pendant qu'avec une ardeur infatigable le? 
uns fouillent les champs de la (Jrèce et de Rome, 
les autres avec non moins d'ardeur convertissent en 

* Ktijftm* ho» duo# libelktt (km i|onit»in contcui hi* m t»i i* <nn»f 
ftt|>t't‘ *mti(|ti!tati* aniatorv#, mtrjtu ofuliHiiii Au^u-ttoi 

ni|u*i la mm o|n»% -*«* »1«* i <• * *t«- |H>t gtordiiuiti noii* m««- \ 

hlllMUlhn# !»*!.»» **f*M»,. |» «|»f |*<)jt <Jr l.fl.h 
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volumes les résultats de tant de recherches, et les 
versent dans le public. On est vraiment étonné du 
nombre prodigieux de livres païens qui sortirent de 
leurs presses. Outre les dictionnaires et les gram¬ 
maires grecques et latines, les traités de prononcia¬ 
tion et de prosodie, les philosophies des langues 
anciennes, les eluciduria carmimtm, on voit paraître 
avec notes, commentaires, gloses, scolies et éloges 
interminables, tous les auteurs profanes grecs et la¬ 
tins, tantôt en grands formats pour les hommes plus 
avancés, tantôt en petits formats et en traités sépa¬ 
rés pour la jeunesse. 

En tête de cette armée païenne s'avançant à la 
conquête de l'Europe, marche Y Andrienne de Té- 
renee, sortie des presses de Charles Esiienno en \ 547 
et portant pour titre P. Ternit U a fri rom ici , oui ut 
ï ntrrpMationis tjenerr, in adulrxcentulonun (jratiam 
farilior effeeta; adjectifs est ut Vu* lui immun et gallt - 
carum dirtmmn. Vn pareil livre, avec un pareil ti re, 
prouve mieux que tous les discours l’esprit de l’é¬ 
poque. Sur lu même ligne ou trouve la Stédcc d'Eu¬ 
ripide, qu'on explique aux enfants et qu'on se plaît 
à leur faire déclamer. Celte déclamation, toujours 
accompagné»' d'aj plautli moments, plaisait surtout 
au jeune Henri |*Nl jeune, qui conçu» un violent désir 


«!•» devenir lut-m«*ri.«- acteur. 


!l d*’\ore la granin.aê'e 


gncqiie; l*î«nt»*»t .mi lui met IA »trr entre les main* 
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il l’apprend par cœur, il la déclame, il devient Grec 
4 ar»i protestant. 

Successeur de son père, il inonde l’Europe de 
ses Mitions d’auteurs profanes.En 1 5(9 parait Horace 
complet, avecnotes et arguments; en 1554, Ana¬ 
créon complet, avec traduction latine et commen¬ 
taires; en 1556, tous les lyriques grecs, avec tra¬ 
duction latine, remarques et variantes. La même 
année, les idylles de Moschus , de Bion et de Théo - 
crite, avec traduction latine et arguments ; en 1557, 
Aristote et Théophraste ; même année, Eschyle, avec 
notes; Maxime de Tyr t le platonicien; en 1559, 
Diodore de Sicile ; en 1560, Pindare , avec traduc¬ 
tion latine en regard ; en 1561, Xémphon , avec de 
nombreuses notes; en 1562, Seætus Empirions, phi¬ 
losophe pyrrhonien, gripce nunquam, latine mine 
primum éditas; même année, Themistius. 

En 1563, fragments de tous les anciens poètes 
latins, Emius, Accius , Lucilius , Ijaberius , Paru- 
vius, aliorumque multorum; même année, Thucy¬ 
dide, grec et latin, avec notes ci commenta» res ; en 
1566, V Anthologie, recueil des poètes épigramma- 
tiquai, avec double texte, notes et tout ce qui est 
nécessaire pour sentir le sel de ces pièces si pro¬ 
pres à former l'esprit et le cœur de la jeunesse 
chrétienne. De 1566 à 1592, trois fois Hcrodutc , 
grec et latin; en 1566, les grands poètes grees, 
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Homère, Orphée, Callimaque, Ara lus, Nicandre , 
Théocrite, etc., etc., avec potes et préfaces à la 
gloire des auteurs. En 1507, Polémon et Hime- 
rius , grec, avec ample annotation; même an¬ 
née , les Médecins grecs , avec notes et index 
non solum copiosus, sed ctiam ot'dine artifidoso 
omnia digesta habens ; même année, choix des 
tragédies d 'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, 
avec traduction latine en regard ; en 1 568, Sopho¬ 
cle , avec un commentaire sur toutes les tragédies; 
même année, Sophocle et Euripide , avec un traité 
de l’orthographe de ces deux auteurs. Même année 
encore, Maximes des rois , des capitaines, des philo¬ 
sophes et autres personnages anciens , grec avec une 
traduction latine. 

En 1569, Maximes et pensées des comiques grecs, 
grec et latip; en 1570, Épigrammes grecques, inter¬ 
prétées mot à mot ; même année, Diogène Lacrce, 
vies, doctrines, maximes des philosophes, grec- 
latin; même année encore, Conçûmes , choix de dis¬ 
cours tirés des historiens grecs et latins, avec index 
et applications; en 1572, Plutarque complet, grec et 
latin, enrichi de notes et d’appendices; en 1573, la 
poésie philosophique de la Grèce, Empédocle , AV- 
nophon, Timon, etc., avec notes et préfaces; en 
1573, Éloges de la vertu, tirés des auteurs grecs et 
latins; en 1574, ApolUmius de lihodrs , avec notes; 
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en 1575, discours i'Eschine, Lysias, And roui de , 
Dicéarque, Lycurgue , etc., grec et latin; même 
année, Horace , avec notes, arguments, remarques 
de tout genre; en 1576, Plaute et sa latinité; en 1577, 
Cicéron, épines, avec longs commentaires; môme 
année, Callimaque de Cyrène, hymnes, épigrammes, 
avec notes et commentaires; même année, Virgile , 
avec des notes de tout genre; en 1578, Centons 
d'Homère et de Virgile; même année encore, Platon 
complet; en 1579, Théocriteet les autres poètes grecs, 
idylles, épigrammes, etc., avec un grand luxe de 
notes ; en 1581, Hérodien , avec commentaires ; même 
année, Pline le jeune; en 1585, Aulu-Gellt et Maerobe; 
en 1587, les Critiques grecs , avec notes; en 1588, 
Denys d'Halicarnasse; en 1589, Dkéarque , grec et 
latin; en 1592 ,Dion Cassius, Àppien, Xiphilin . gre* 
et latin; en 1593, hocrate, discours et lettres, grec 
et latin, avec notes; en 1594, Memnon, histoires 
choisies, grec et latin, et beaucoup d’autres. 

Ce n’est là qu’une faible partie des travaux de la 
Réforme en faveur de l’antiquité classique. Pendant 
tout le cours du seizième siècle, les presses pro¬ 
testantes de Leipzig, de Bâle, d’Amsterdam et de 
Genève rivalisèrent d’activité avec celles d’Es- 
tienne pour reproduire les ouvrages des païens de 
Rome et d’Athènes. Que vous en semble? Ces faits 
incontestables prouvent-ils que lts réformateur^ 
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et les réformés furent, comme on le prétend, enne¬ 
mis de la Renaissance? Ne prouvent-ils pas plutôt 
( engouement universel de cette époque pour l'anti¬ 
quité païenne, et en particulier l'importance ex¬ 
trême que la Réfor* ie attachait au mot d'ordre de 
ses chefs : Semez des humanistes , et vous récolterez 


ues protestants. 



CHAPITRE XIV. 

»fet>n<UYIOM AO PROTSSTANTIISE (fin). 

Réprobttkm de k philosophie et de k poésie do libre penser. — 
Léon X, Paul U. — Le libre penser conduit au Protestantisme. — 
Justesse du mot d’ordre des chefs de la Réforme. — Venniglio. — 
Curion. — Dudith. — Gilbert de Longueil. — Autres noms. — 
Les familles Gentiîis et Beccaria. — Averrani. — Landi. — Jugement 
porté sur toute cette génération d'humanistes. 


L’étade passionnée des anciens produisait inva¬ 
riablement un grand mépris pour le christianisme 
et une grande admiration pour le paganisme. De ce 
double sentiment naissaient et l’impatience du joug 
de renseignement catholique et le désir du libre pen¬ 
ser. Or, le libre penser avait son complément dans 
te Protestantisme. De là le fait bien remarquable et 
non moins douloureux d’une foule de Renaissants 
qni passent du catholicisme au Protestantisme, afin 
de socratiser à leur aise. 

Dès le commencement du seizième siècle, en 151 1, 
Léon X avait solennellement flétri la nouvelle phi¬ 
losophie et la nouvelle poésie, en déclarant qu’elles 
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étaient infectées jusque dans leurs racines : Philo - 
sophiœ et poeseos radices esse infectas 1 . Ses succes¬ 
seurs, et en particulier Paul II, réprimèrent éner¬ 
giquement les propagateurs du libre ( user en 
Italie. « Il y eut un pape, dit le protestant Leibnitz, 
assez entêté pour former une espèce d'inquisition 
contre les poètes, dans le temps que les bonnes 
lettres commençaient à renaître. Il croyait qu'ils vou¬ 
laient rétablir le Paganisme; mais on se moqua de 
ses soupçons 8 . » Autant de mots, autant d'erreurs. 
Paul II n’était point un pape entêté, mais le gardien 
zélé et vigilant du dépôt de la foi. Dans la seconde 
livraison de cet ouvrage nous avons vu que ce ne 
furent point les poètes qu il proscrivit, mais les philo¬ 
sophes de l’académie païenne de Caliimaque; on tic 
se moqua point de ses soupçons, attendu qu'ils étaient 
bien fondés, et que dans la réalité ses successeurs 
bannirent, avec raison, le platonisme et la philoso¬ 
phie grecque de T Italie. 

Néanmoins les germes de cette philosophie, ainsi 
que la culture ardente du paganisme littéraire, 
produisirent leurs fruits en Italie et dans les autres 
pays demeurés catholiques. Citons quelques exem¬ 
ples. Déjà nous avons vu tous les chefs du Protes¬ 
tantisme arriver par l'etude de l’antiquité à léman- 
ci pat ion de la ftensêe ; nous les avons entendus re- 

1 ttuU. lit -jini. ap ’Stol, — 2 Œuvres, i. V, p. 50. 
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commander cette étude comme un excellent moyen 
do recruter l'armée des libres penseurs. Leur in¬ 
stinct, leur expérience ne !es trompaient pas. 

Pierre Martyr Vermiglio, né à Florence en 1500, 
avait sucé dès le berceau un lait païen. Comme un 
grand nombre de dames italiennes de cette époque, 
sa mère s'était passionnée pour les auteurs de l'an¬ 
tiquité. Elle-même apprit la langue latine à son 
jeune enfant, en lui faisant étudier les comédies de 
Térence. De l’école de sa mère, ou plutôt de celle 
de Térence, Vermiglio passa sous la direction de 
Marcel Virgilio, célèbre Renaissant qui enseignait 
alors le latin à la jeune noblesse florentine. Il eut 
pour condisciple François de Médicis, Alexandre 
Caponi et Pierre Vettori. 

Dans son admiration pour l'antiquité, ce dernier 
avait puisé un tel mépris du moyen âge, ce n'est 
pas assez, une telle haine du christianisme, qu’étant 
ambassadeur de sa république, il écrivait: « Si 
nous voyons bientôt les Turcs débordant en Italie, 
ce sera tant mieux . Car je m’accommode mal de 
1 ivresse de ces prêtres, je ne dis pas du pape, qui, 
s'il n’était pas prêtre, serait un grand homme ‘. » 
Sur quoi un écrivain protestant ajoute : « On le voit, 
ici il ne s’agit pas du chef, il s’agit des ministres 
de la religion ; il ne s'agit pas de quelques abus de 

1 Al. Artaud , Machiavel, t. I, j». jj;, 
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pouvoir, il s'agit du caractère même qui constitue 
le sacerdoce et qui donne action sur les consciences : 
c'est là ce qu'on attaque 1 . » 

L'âme toute pleine de l’antiquité et fort légère¬ 
ment pourvue d'esprit et de connaissances chré¬ 
tiennes, Yermiglio entre chez les dominicains de 
Fiesole, et s'applique avec ardeur à l’éloquence. 
Après trois ans il est envoyé à Padoue, où il étudie 
la philosophie d’Aristote. Mais, persuadé que ce 
n'était point connaître Aristote que de le connaître 
comme saint Thomas, il apprend le grec afin de lire 
le philosophe de Stagire dans sa langue originale. 
A l'âge de vingt-six ans on lui confie le ministère 
de la prédication, qu’il remplit avec éclat dans les 
principales villes d'Italie. Mais ses goûts d'enfance 
ne l’abandonnent pas. Comme Luther à Erfurth, 
Zwingli à Vienne et Calvin à Bourges, Vermiglio, 
tout en faisant ses sermons, consacre le plus de temps 
possible au culte de la belle-antiquité. On le voit 
enseigner tour à tour la philosophie et la poésie 
grecques. A Verceil il explique Homère, à la prière 
de Benoit Cusani, avec lequel il passe souvent des 
nuits entières sur des livres grecs. 

La bonne opinion qu'on avait de son mérite le 
fait nommer abbé de Spolète. C'est là que les Com- 
mentaires de Buevr sur les Évangiles et le Traité de 

1 M. Matter, Histoire d>:$ doit. moral., t. 1 , p. H 4 . 

Ml, \t 
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Zwingli sur la vraie d fausse région lui tombent 
entre les mains Le Protestantisme rencontrant le 
libre penser, cest l'éclair rencontrant l'éclair. Ver- 
miglio, qui, comme tant d'autres, avait puisé le 
second dans ses études païennes, se sent entraîné 
vers le premier. Lt missionnaire catholique devient 
en chaire un libre penseur. Grand fut le scandale 
produit par ses doctrines, et non moins grande 
l'obstination do Vermiglio à les soutenir. 

Un soir il va trouver quelques Renaissants de ses 
amis, Paul Lancisi, maître de langue latine au 
collège de Vérone, Antonio Flaminio, Jean Yaldès 
et Galeas Caracciolo. Encouragé par eux, il quille 
secrètement l'Italie, se rend à Zurich, puis à Stras¬ 
bourg, se marie, passe en Angleterre, de là dans 
les Pays-Bas, puis à Genève, et enfin revient à 
Zurich, où il meurt en 1 562. 

Sur les pas de Vermiglio nous voyons, quelques 
années plus tard, un autre Renaissant prendre la 
même route et aller en Allemagne épanouir son libre 
penser : c’est le fameux Curion, né en 1503, nourri 
de prose et de poésie païennes, et qui à \ingl-deux 
ans va se faire luthérien. 11 part avec deux jeunes 
gens de ses amis et animés des mêmes dispositions, 
Jacques Cornelio et François Guarini. Ces deux d**i - 
tiiers deviennent mimstrrs du saint Êvntufife de la 
rainai , et Curion professeur de bel les-lettres à l.au- 
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saune et à Bâle. Tite-Live, Cicéron, Appien, Juvé- 
nal, Plaute, les maîtres de son enfance, sont les 
compagnons inséparables de sa vie et les modèles 
de sa mort. C'est dans leurs bras qu’il rendit l'es¬ 
prit en 4 569. 

En écrivant l’histoire d'un trop grand nombre do 
Renaissants, le mot d'Érasme revient involontaire¬ 
ment sous la plume. Paganisés dès l'enfance, ces 
lettrés tendent au Protestantisme comme le poulet 
tend à sortir de sa coquille, afin de respirer en 
plein air. Œufs pondus par Érasme, ils désirent 
Luther qui doit les faire éclore : Ego peperi ovum , 
Lulherm exclusit . Le fameux Dudith en est un nou¬ 
vel exemple. Né eu Hongrie en \ 533, il reçoit dans 
son pays la première teinture des lettres et vient se 
jwrfectûmner en Italie dans la phi , osophie et la lit¬ 
térature. A Venise, à Padoue, à Florence, il a pour 
maîtres les Renaissants les plus célèbres : Manuce, 
Bobertello, Vettori. 

Il se passionne pour Cicéron à tel point qu'il no 
peut pas plus s’en séparer que l'ombre du corps, et 
qu'il écrit trois fois de sa main tous ses ouvrages, 
afin de s'imprimer profondément ses pensées dans 
I esprit et prendre plus sûrement son style. En quit¬ 
tant rItalie, Dudith vient à Paris, où il s’applique à 
la philosophie sous un Renaissant connu, François 
\icoinercato. Mais, comme tous ceux que nous 
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avons nommés, il se livre en môme temps à son 
goût pour l’antiquité païenne, en étudiant, sous la 
direction d’Ange Caninio, la littérature grecque. 

Riche de toutes ces connaissances, faible rem¬ 
part contre les passions du cœur et surtout contre 
l'orgueil de la raison, Dudith retourne dans son 
pays, où il est pourvu d’un canonicat de Stri- 
gonie. Le Protestantisme lui apparaît bientôt comme 
le complément de l’émancipation de l’homme et 
comme le représentant du progrès. Dudith secouj 
le joug de l'autorité et entre dans le Protestan¬ 
tisme par la porte du mariage. Une fois sur le 
terrain de la liberté , il socratise à son aise; de lu¬ 
thérien il se fait socinien; puis, après une halte 
assez courte, il continue sa marche, nie jusqu'aux 
vérités fondamentales du christianisme, et finit par 
s'endormir dans l’indifférence. C’est dans cet état, 
dernier terme du rationalisme, que la mort vint le 
frapper le 23 février 1589. 

Dudith paya son tribut à l’antiquité classique en 
dotant l’Europe d*un volume in-folio de Cvmmcn- 
taires sur la météorol< (jie d'Aristote, de poésies latines 
dans le goût du temps et de lettres aux principaux 
chefs de la Réforme. 

A cet exemple ajoutons celui de Bullin^ Né 
en 1504, en Suisse, dans le catholique canton 
de Lucerne, Bullinger est destiné aux études par 
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son père t qui lui-môme ne manquait pas de cul¬ 
ture intellectuelle. Mais en ce temps-là les auteurs 
païens n'étaient pas expliquées à la jeunesse, en 
sorte que, dit le biographe protestaul, les éludes 
étaient à peu pris nulles partout. Bullinger fut donc 
envoyé, à l'âge de douze ans, dans le duché de 
Clèves, à l'école de Mosellanus, Renaissant célèbre, 
et que l'étude de l'antiquité païenne conduisit, 
comme tant d'autres, au Protestantisme. Sous la 
direction de ce nouveau maître, Bullinger s'adonne 
avec passion à l'étude de la belle antiquité. De 
Clèves il passe à Cologne, où, tout en étudiant la 
logique, il se livre, à l'exemple de Luther et de 
Zwingli, au commerce des muses. 11 dévore Auiu- 
Gelle, Maerobe, Quintilien, Pline, Solin, etc. Ce¬ 
pendant il devient prêtre, puis curé dans son pays. 
Le Protestantisme éclate, Bullinger renonce au sa¬ 
cerdoce , retourne au culte de la belle antiquité, se 
fait protestant, se marie, est créé ministre et devient 
le successeur de Zwingli *. 

Vers le même temps, la Hollande nous offre un 
nouvel exer pie de l'influence des études païennes 
sur la foi de la jeunesse. En 1507 naquit à Utrecht 
Gilbert de Longueil. Doué d'une grande ouverture 

1 Ea tempestate étudia fera erant nulla ubivis locorum... papis- 
tico sacerdotiu valedicetw litteris se denuo addixit, etc. —Melch. 
Adam., tïf. t ri «lit., t. 1. p, 227. 
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d'esprit, le jeune enfant entend ses maîtres exalter 
jusqu'aux nues les auteurs païens qu'ils lui font 
expliquer. Il se passionne pour ces grands modèles, 
apprend à fond leur langue et se rend en Italie pour 
se perfectionner dans la connaissance de l'antiquité. 
II en rapporte la conviction que bien penser, c’est 
penser comme les grands génies de la Grèce et de 
Rome, dont il a entendu les louanges retentir à tous 
les échos de Florence, de Venise et do Padoue. 

Rentré dans son pays, on lui parle d'huma¬ 
nistes habiles qui, au nom de Platon et d’Aristote 
mieux connus, battent en brècha l’enseignement 
catholique. La vérité ne peut être que du coté de la 
science et des lumières, et non avoc l’ignorance et 
la barbarie. Or, ces humanistes dont le nom 
est dans toutes les bouches s’appellent l'iric de 
Hutten, Luther, Camerarius, Mélanchthon. Longueil 
se range de leur parti, il est protestant. A Taise au 
soin de la Réforme, il prépare aux autres la voie que 
lui-même a suivie. Vingt années de labeur sont 
consacrées à traduire, annoter, commenter la vio 
d'Apollonius de Tyane, par Philostraie; les Mé¬ 
tamorphoses d'Ovide, les lettres de Cicéron, les 
vies de Probus et les comédies de Plaute ! C'est avec 
ce trésor de mérites que Longueil, dépouillé de I.» 
foi de son baptême, parut devant Dieu au commen¬ 
cement de Tannée 1513. 
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Nous pourrions étendre beaucoup cette nomen- 
clature, et montrer par de nouveaux exemples pris 
dans tous les pays la justesse du mot d'ordre 
donné par les chefs de la Réforme : Semez des hu¬ 
manistes, ET VOUS RÉCOLTEREZ DES PROTESTANTS. Qu'il 

nous suffise de nommer, en Angleterre, Milton ; 
en Allemagne, Cisner, Schuler, qui prit le nom de 
Sabinus; en France, Lcfèbre de Caen, la Ramée, 
Barthélemy Aneau, Cordier, Chandieu; en Italie, 
Gregorio Leti, et cet Averani, de Florence, qui à 
force d’étudier l’antiquité devint non-seulement pro¬ 
testant, mais stoïcien. On jugera de ce qu’il était 
quand on saura qu'il nous a laissé quatre-vingt-six 
dissertations sur les épigrammes grecques; vingt-six 
sur les tragédies d Euripide; cinquante-huit sur 
Thucydide; trente et une surTite-Live; quarante-cinq 
sur Virgile; quatre-vingt-douze sur Cicéron. Jamais 
il ne se promenait sans déclamer des vers d Homère, 
de Pindare, de Tibulle. Pour couronner tous ses 
travaux il traduisit Saîluste en grec. 


C’étaient quelquefois des familles entières qui 
passaient de la Renaissance au Protestantisme. Ainsi, 
nous vivons la famille des Gentilis, de la Marche 
d'Ancône, franchir les frontières d’Italie et donner 
au Protestantisme helvétique non-seulement des 
adeptes, mais des apôtres; nous voyons un membre 
de l’aneienno famille Beccaria, de Florence, pas- 
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sionné pour l'antiquité païenne, quitter sa ville 
natale, embrasser le Protestantisme et s'établir en 
Danemark, où il prit le nom de Becker, et devint 
le chef d'une famille qui existe encore. En France, 
nous voyons à la suite de Calvin, de Bcze, de Cor- 
dier, de Farel, de Ramus, le fameux Dolet, donner 
un tel essor à son libre penser que d'erreurs en 
erreurs il tombe dans l'impiété la plus révoltante. 11 
était ami intime d'Hortensius Landi , autre Renais¬ 
sant, dont un contemporain a écrit quelques lignes 
qui révèlent ce qu'était en général toute cette géné¬ 
ration d'humanistes. « A Bologne, dit cet auteur, 
noos avons connu à fond Hortensius Landi. A Lyon 
il uoos répéta cette maxime : Chacun fait les lectures 
de son choix; pour moi, je n’aime que le Christ et Cicé¬ 
ron. Le Christ et Cicéron me suffisent. En attendant 
il n'avait le Christ ni dans les mains ni dans ses li¬ 
vres : i’avait-il dans le cœur? Dieu le sait. Ce que 
nous savons de sa propre bouche, c'est qu'en fuyant 
Tltalie pour venir en France, il n’emporta comme 
consolation du voyage ni l’Ancien ni le Nouveau 
Testament, mais les lettres familières de Cicéron. 
Nous ne nous serions pas mis en peine de parler de 
cet homme ni de sa fortune, digne de sa vie, ni de 
sa légèreté, ni de sa mollesse , ni de ses mœurs nul¬ 
lement religieuses, si nous ne savions pour l’avoir vt 
de nos propres yeux que les mêmes vices, le mémo 
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orgueil, sont communs à tous ces singes de Cicéron . » 
On le comprend sans peine, Landi devint pro¬ 
testant *. 

1 Nobis Bononiæ intus et in cute cognitus est. Lugduni vero hoc 
nobis repetebat apophthegma : « Alii alios legunt, mihi solusChris- 
! js et Tullius placent; Cbristus et Tullius solus salis est. » Sed inté¬ 
rim Christum nec in manibus habebat, nec in libris; an in corde 
haberet Deus soit. Hoc nos ex ejus ore seimus, ilium cum in Gal- 
liam confugeret neque Vêtus neque Novum Testamentum tulisse 
pro itineris et miseriæ solatio, sed familiares epistolas M. Tullii. 
Hujus et fortunam tali vita dignam, et levitalem et mollitiem et 
mores minime religiosas paucis descripturi fut-ramus, nisi eadem 
improbitate ac pelulanlia esse sciremus omnes, quolquot hujus- 
modî propi us nosse rontigit, ex istis simiis Ciceronis. — Juan. 
Ang., Odonus epist 29 oct. 1535, Argentorat. Nicéron, Mémoires , 
art. Dolet. 
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TÉMOIGNAGES. 

• 

Le Protestantisme venu de la Renaissance. — Témoignage de l'auteur 
protestai;! Gottlieb Buhle. — De l'étude de l’antiquité est sorti le 
libre* penser. — Le mépris du christianisme. — La révolte contre 
l'Église. — Mot d’ordre ’ies chefs du Protestantisme. — Témoignage 
du docteur de Sorbonne Brda. — Mépris d’Érasme et des Renais¬ 
sants pour les Pères *t les docteurs de l’Église qui ne. ^avaient pas le 
grec. — Réfutation. —Témoignage du comte de Carpi. — Sa lettre 
à Érasme. - La Renaissance vraie cause du Protestantisme. — État 
de. l'Allemagne avant et après la Renaissance. — Effets des éludés 
l«aïenn s sur les Ames. — Conclusion. 


Nous venons de montrer, d’une part, que les 
chefs de la Réforme furent les élèves passionnés et 
les ardents propagateurs de la Renaissance philoso¬ 
phique et littéraire ; d'autre part, qu'ils regardaient 
l’étude de l'antiquité grecque et romaine comme un 
puissant moyen de disposer les esprits au Protestan¬ 
tisme: et les faits nous ont révélé la justesse de leurs 
prévisions. Mais la part que nous attribuons ici à la 
Renaissance n'est-elle point exagérée? Les exemples 
que nous avons cités, et ceux en plus grand nombre 
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qu’on pourrait citer encore, sont-ils aussi démon¬ 
stratifs qu’ils le paraissent? Ce n’est pas à nous qu’il 
appartient de répondre, c’est à l’histoire. 

L’auteur protestant Gottlieb Buhle s’exprime 
ainsi dans son Histoire de la philosophie : « Pendant 
le moyen âge, où l’homme, dépourvu de toutes con¬ 
naissances scientifiques, dominé par une aveugle 
crédulité et plongé chaque jour de plus en plus dans 
la barbarie, la littérature et la philosophie de l’an¬ 
tiquité cessent pour nous, comme on voit les ténè¬ 
bres succéder à un beaii jour. L’histoire moderne de 
l’esprit humain commence a l’étude de la littérature 
classique. Le contraste frappant du goût exquis qui 
dirigeait les anciens artistes, poètes, historiensol 
rhéteurs, et de la liberté de pensi qui guidait les 
philosophes , avec les caractères de u-barie que la 
hiérarchçk? et la scolastique avaient «oprimés à 
toutes les productions des siècles où el< ' domi¬ 
naient, firent sentir vivement à l'homme la honte de 
Voppression sous laquelle il avait gémi jusqu alors *. » 

Après avoir rappelé l’ardeur incroyable avec la¬ 
quelle on étudia les anciens, il a soin d’ajouter que 
de cette étude naquit le libre penser, et qu’alors s’éta¬ 
blit le duel entre le principe d’autorité et le principe 

1 l.i^z l’Église. 

2 // i*foire de la philosophie moderne , 0 vol, »n-8*\ Intjoduc- 
tion, j». 2. 
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d’indépendance intellectuelle, entre l’Église et les 
humanistes. «Delà, dit-il, surgirent des événements 
dont la propagation des lumières et la liberté de 
penser devaient être le résultat nécessaire. A la vé¬ 
rité , la LUTTE FUT LONGUE ENTRE LA. HIÉRARCHIE ET CEUX 
QUI, ÉCLAIRÉS PAR LA LECTURE DES GRECS ET DES ROMAINS, 

déchirèrent le voile dont l’Église couvrait son sys¬ 
tème , démasquèrent sa perversion et démontrèrent 
le peu de fondement de ses prétentions... Elle ne 

PUT ÉCHAPPER AU MÉPRIS DK TOUTES LES PERSONNES ÉCLAI¬ 
RÉES^ DU MOMENT OU L’ON CONSULTA LES OUVRAGES ORI¬ 
GINAUX DES GRECS... LA PHILOSOPHIE MODERNE DATE DU 
RÉTABLISSEMENT DES ANCIENS l . » 

Ici tout commentaire serait superflu. Ce précieux 
témoignage révèle clairement la pensée intime des 
réformateurs, le fruit qu’ils retiraient des études 
classiques et la justesse de leur mot d'ortie. Insis¬ 
tant sur ce point fondamental, l’auteur nous décrit 
la manière dont les chefs du Protestantisme, aidés 
de la Renaissance, s*y prirent pour itiaugurer le 
règne du libre penser : « Les lumières, dit-il, dont 
la Renaissance et l’étude de la littérature et de la 
philosophie ancienne avaient rallumé le flambeau en 
Italie répandirent aussi leur influence bienfaisante 
dans les contrées voisines, spécialement en Allema¬ 
gne. Vers la fin du quinzième siècle et au commen- 

1 llift. de fa phi fa*, moihrne , f> \ol. in-8°. IntrolurL. p. i 
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cernent du seizième, les savants italiens comptaient 
parmi leurs disciples un grand nombre d'étrangers 
qui étudiaient avec eux les ouvrages classiques de 
l'antiquité. De retour dans leur terre natale, ils y 
répandaient les germes de connaissances plus appro¬ 
fondies, qui ne tardaient pas à se développer parmi 
leurs compatriotes et à y fructifier abondamment 1 . » 
A la vue des nouveautés et de l'esprit d’indé¬ 
pendance qui, sous le couvert des Grecs et des Ro¬ 
mains, se manifestaient de toutes parts, le principe 
chrétien de foi et d'autorité poussait le cri d'alarme 
et combattait avec vigueur : on sentait dès lors qu’il 
y avait là tout autre chose qu’une question de forme 
et de littérature. « Cependant, continue l’auteur, la 
lutte pénible que Pétrarque, Boceace, les savants 
grecs et leurs amis avaient eu à soutenir en Italie 
contre la barbarie de la scolastique, les prétentions 
de la hiérarchie et les ténèbres de la superstition, 
cette lutte dut s'étendre dans les pays voisins. Aussi, 
les hommes éclairés de ces contrées s’attachèrent-ils 
d'abord à signaler le néant de la scolastique , à des¬ 
siller les yeux du peuple soit par des plaisanteries, 
soit par des déclamations sérieuses sur l’ignorance, 
les préjugés, la paresse, le libertinage et la turpi¬ 
tude des moines; enfin à démontrer le besoin pres¬ 
sant de réformer les études littéraires . et d introduire 
1 //.'/. »/»’/.! philo*, moi!me, <> \ol. ln'ro<)., p- ». 
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une philosophie moins absurde. Il fallait purger le 
terrain de toutes les mauvaises herbes qui le cou¬ 
vraient. C’était le travail le plus méritoire qu’on pût 
entreprendre à cette époque : il préparait les es¬ 
prits A RECEVOIR DRE PHILOSOPHIE NOUVELLE *« » 

Mépris du moyen âge, admiration de l’antiquité 
païenne : voilà toute la tactique, en voici les résul¬ 
tats. L’historien philosophe ajoute : « Dès qu’on se 
fut remisa l'étude des langues anciennes et des écri¬ 
vains profanes, on fut frappé de la différence énorme 
qui existait entre la philosophie ancienne, puisée à 
sa source, et la scolastique dominante, et on sentit 
vivement combien Tune était difforme, et l'autre, au 
contraire, attrayante pour la raison. Les savants 
durent donc enfin étudier la Bible et les anciens 
Père6 de l’Église dans leur langue originale. Ces 

TRAVAUX LEUR FIRENT APERCEVOIR UNE DIFFÉRENCE NON 
MOINS FRAPPANTE ENTRE LE CHRISTIANISME ÉVANGÉLIQUE 
ET L’ANCIENNE CONSTITUTION DE L’ÉGLISE, D US CÔTÉ; 
LA THÉOLOGIE DOGMATIQUE MODERNE ET LA PAPAUTÉ, DE 

l'autre. 

» Une pareille découverte ne put manquer d'opé¬ 
rer peu à |>eu dans la croyance religieuse des théo¬ 
logiens instruits et raisonnables une révolution, non 
moins grande que celle qui avait été en philosophie 
la suite de la restauration des belles-lettres aneien- 

llist. il la jibil '* . I. Il, p. Su,}. » »>( 


i 
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nés. L’indignation des personnes éclairées du 

peuple ne fit que s'accroître à mesure que l’étude 
de la littérature classique de l'antiquité, de la Bible 
dans la langue originale et de l’ancienne histoire de 
fÉglise, se répandit en Allemagne. Cette étude leur 
fournit même les armes les plus redoutables dont ils 
pussent se servir contre la hiérarchie. Il n’est pas 

ÉTONNANT QUE LES PREMIÈRES ATTAQUES DIRIGÉES EN 

1517, par Martin Luther , aient réussi au delà de 

TOUTE ESPÉRANCE *. » 

Comme de raison, l'écrivain protestant s’extasie 
devant ces beaux résultats; il bénit la Renaissance 
qui les a donnés et rappelle avec une joie mêlée 
d’orgueil la profonde sagesse et l’immense portée 
du mot d’ordre des chefs de la Réforme : Semez des 
humanistes, et vous récolterez des protestants .« Comme 
il était, dit-il, dans l’esprit du Protestantisme de 
taire faire de grands progrès au génie philosophique, 
les réformateurs, Luther, Mélanchthon, Zwingli , 
Calvin, Bullinger, (Ecotampade, Camerarius, Eoba- 
nus Hessus, et les autres savants ligués avec eux 
|>our arriver au même but, se trouvèrent dans une 
situation telle, au milieu des grands intérêts de la 
Réforme, qu'il leur était à peine possible de faire 
autre chose que de recommander instamment l'étude 


1 lli't. (h ii fJtiloa. . I II p. IM* 
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DES LANGUES ANCIENNES COMME LE MEILLEUR MOYEN DE 
CONDUIRE A UNE THÉOLOGIE PLUS RAISONNABLE *. » 

Si, résumant ce témoignage péremptoire, on fait 
l'inventaire des bénéfices produits et à produire par 
l’étude assidue de l’antiquité, on trouve, au juge¬ 
ment des chefs du Protestantisme, la liberté de pen¬ 
ser, le mépris de l’enseignement et de l’autorité 
catholique, la preuve que la philosophie chrétienne 
et la littérature chrétienne ne sont que barbarie, 
que l’Église est tombée dans l'erreur et la corrup¬ 
tion, la nécessité de réformer tout cela, non en con¬ 
sultant la tradition, ni les docteurs, ni la Bible in¬ 
terprétée par l’Église, mais en lisant soi-mérne dans 
le grec et l’hébreu le* Pères et l’Écriture, et en 
les expliquant, d’après les textes originaux, sous 
l’inspiration du libre penser. 

Aux écrivains protestants so joignent, pour con¬ 
stater ces résultats de l'étude passionnée de l’anti¬ 
quité païenne, les auteurs catholiques. Dès 1 o£ ( J le 
docteur Beda, une des gloires de la Sorbonne, re¬ 
prochant à Érasme ses injures envers les siècles 
chrétiens, s'exprime en ces termes ; « De quelle 
valeur auraient été les anciens docteurs catholiques 
s ils n'avaient pas connu le grec? Je n’en sais rien, 
dit hrasme. —Noyez, lecteur, avec quelle jaetauci 
Érasme se pose, lui, le Fchvrr d’Klaples, et à peu 

1 Ih't. la r> > , t. U, j, 4 2î. 
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près tous les disciples de Luther, au-dessus de tous 
les docteurs purement latins. Ainsi, suivant Érasme, 
on doit compter pour peu de chose en théologie les 
souverains pontifes saint Léon I" et saint Léon III, 
saint Grégoire le Grand, saint Isidore, Alcuin, Ra- 
ban, Aymon, saint Anselme, saint Bernard, Hugues 
et Richard de Saint-Victor, Pierre Lombard, Guil¬ 
laume d'Auxerre, saint Thomas, saint Bonaventure, 
Alexandre de Halès et leurs illustres collègues ! — 
Quelle pouvait être, dit Érasme, en fait de théologie, 
la valeur de tous ces hommes, puisqu'ils ne con¬ 
naissaient pas la grammaire grecque? —C est comme 
s'il disait : A peu près nulle. Et il ne voit pas pie 
si les Grecs ont leur grammaire, les Hébreux la leur 
et nous la nôtre, il n'y a cependant pour tous qu'une 
seule et même théologie, et que toute cette théo¬ 
logie, autant que le Saint-Esprit l a jugé utile, cA 
très-heureusement infuséo ou traduite dans la lan¬ 
gue latine ! 

« Pensez-vous qu'Érasrne donne à saint Grégoire 
le surnom de Grand? Jamais. — Folies et fadaises *, 
tels sont à ses yeux les ouvrages do T immortel pon¬ 
tife. Il ne savait pas le grec, et moi je le sais, et 
même l'hébreu; dès lors il n’est d'aucune autorité 
en théologie, ai lui ni les autres auteurs ou docteurs 

1 Aut fatua sunt aut insulta üregnrii vtre Magni ItUeiari.i mo- 

irnirnt.i. — /,/. 

VII. 4 J 
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latins 1 . — Il font hi répondre : Si vous n’en croyez 
à personne, croyez-en du moins aux ouvrages de 
théologie que nous ont laissés les docteurs purement 
latins; croye&en I l’immense moisson qu’ont produite 
)ee s aw ea ce s tka lettres déposées dans le champ de 
NSgiiie latine. Puis, mettes en regard les heureux 
fruits qu'ont donnés à la sainte Église, avec toutes 
leurs langues, lie Lefebvre, les Luther, les Œco- 

et tous les bilangues et 
tes tnkmgws m fiers de leur savoir, depuis cette fu¬ 
reur & linguistique qui s'est manifestée, il y a en¬ 
viron dix aps *. Vos ouvrages, Érasme, et ceux de 
osa écrivains sont de» monuments authentiques et 
tristement fameux, qui nous fixent sur ce point » 

Ces cris d'alarmes partis de la première université 
de l'Europe rencontraient, même en Italie, de 
poissants échos parmi tes catholiques intelligents 
qui avaient su se défendre de l'entrainement géné- 

1 Wà poterat, ait Erasmos, in re theologa absque iinguæ 
irw» peritia, qua et hebraica præter latinam instructus sum, Grc* 
forint toi atii qnilibet latini scriptores et doctorat?-- /* tibrum 
Eramù Ia-4°, édit. 4519, p. 74. 

1 R appointe quid bona? f rugis , suis Unguia, Fa ber, Lutherus, 
CEcoUmpadi ui , Melanchthon et bilingues aut hommes trilingues 
c®teri, linguis finis gloriantcs, nunc a décennie ex quo plus quanti 
antea cmei^era cœpit tinguarum studium, in ipsam involverint 
sanctam Eeclesiam, etc. — Id. 
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rai. Entre tons écoutons un homme du monde } nn 
littérateur habile, u~ membre de la cour de Léon X, 
Répondant à Érasme, le célèbre comte Albert de 
Carpi disait, il y a plus de trois siècles, les mêmes 
choses que nous disons nous-mêmes aujourd'hui} 
et, chose bonne à remarquer, personne ne le trou¬ 
vait étrange, personne ne songeait à l'accuser d’ou¬ 
trager l’Église. Sa magnifique lettre établit les points 
suivants : 4* L’étude de la littérature ancienne n’est 
pas esêentiellement mauvaise; V néanmoins, c’est 
une viande creuse qui affaiblit le tempérament mo¬ 
ral; 3* die nourrit de vent les âmes qui s’y aban¬ 
donnent; 4 4 die porte au dégoût des études sérieuses 
et au mépris de la science catholique; 5* die forme 
des hommes légers, sans force de résistance contre 
l’erreur; 6* die exalte l'orgueil et porte à l'indépen¬ 
dance et à la révolte; T die est la vraie cauce du 
Protestantisme. 

« L'Allemagne est en feu, s’écriait-il, le reste de 
l'Europe sur un volcan, et tu dis, Érasme, que la 
première oause du mal, c’est la conduite scandaleuse 
de quelques prêtres, l'orgueil de quelques théolo¬ 
giens, la tyrannie insupportable de quelques moines. 
Que le torrent dévastateur ait plusieurs affluents, je 
ne le contesterai pas; mais la principale cause de 
cette tempête est ailleurs, et toi-même le reconnais 
lorsque tu dis : « Le principe de tout cela, c’ist i.a 

13 . 



m LE PROTESTANTISME. 

GUERRE DES THÉOLOGIENS CONTRE LES LANGUES ET LES 
BELLES* LETTRES *. R 

« Telle est la cause la plus vraie du mal. 

» De là est Tenue la haine entre les légistes et les 
théologiens, d’one part, et les Renaissants de l’autre. 
De là, la quer "e deRenchlin, première émanation 
du torrent impur, le puis en parler, car je n'ai pas 
été étranger à cette affaire. Grâce à mes relations 
avec des hommes éminents, je n'ai pas médiocre¬ 
ment servi auprès de Léon X les intérêts de Reu- 
chlin : les lettres qu’il m’a écrites en font foi. De là 
sortirent les Lettres des hommes obscurs qui livrèrent 
à la dérision les théologeins qui ne parlaient pas le 
beau latin. De là enfin, et tu le reconnais ingénu¬ 
ment, il est arrivé que parmi vous tous les ama¬ 
teur* DE LA SELLE LITTÉRATURE SONT DEVENUS LES FAU¬ 
TEUR* de Luther. Telle est la cause de tant de 
maux 9 . 

1 Sert alla præfocto magis fecerunt lorum huit* teœpestati, qua* 
«t tu son mficiaris ram ait : Prineipio erat cum linguis ac lxmis 
lilterts Mbn theotegroum. Ilia enim venus origo fait. — Alberti 
Pü, Carpvnun comitiê iUmtriu , ad Eratm. resptmsio. ln-4°, 
Rotnaï, 1316, p. 38. — Érasme lui- même en convenait : K«*ns m 
malus est, odium bonarum litterarum et alîectatio tyrannidi? — 
Gpp. LaUbar., team, 1.1, p. 344. 

* ..... latte igitur itemum factum est, quod et tu ingentie faien?, 
ut quotquot vestraUtm amabant boiun litteras, »e Lutheri nascenti 
furori fautores eiliibuerint. Ihec causi tantorum malorum fuit, 
— Ibid. 
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» Soutenu par de pareils adhérents, Luther, na¬ 
turellement téméraire, ne mit {dos de bornes à son 
audaœ et à son orgueil. O Dieu! quels malheurs 
eussent épargnés au monde ces champions de Lu¬ 
ther, dans sa lutte contre la théologie catholique, 
s'ils se fussent livrés avec moins de passion à Fétude 
des beUes-leUres! Combien il aurait mieux valu qu'ils 
ne tes eussent jamais apprises, que de s'en servir 
pour allumer le vaste incendie qui met presque toute 
l'Allemagne en conflagration! Quel bonheur pour 
l'Allemagne si ces belles-lettres n'avaient jamais 
franchi les Alpes, et si les Allemands, contents de 
leur langue maternelle ou d'une langue latine quel- 
conque, n’eussent jamais excité parmi eux de si 
atroces dissensions! Qu’il eût été meilleur de mal 
parler et de bien penser, que de débiter avec élé¬ 
gance des doctrines impies et bouleverser toute la 
république chrétienne, de commettre des barbaris¬ 
mes et des solécismes, que d'abolir la vraie religion 
et les moeurs des ancêtres! 

» Tu le sais, avant que les belles-lettres eussent 
envahi la Germanie on voyait régner en ce pays 
la paix, l'union, la tranquillité; les Allemands se 
distinguaient par leur gravité, leur constance, leur 
modestie, leur amour pour les études sérieuses; 
chez eux, des philosophes distingués, des mathé¬ 
maticiens illustres, des théologiens éminents, une 
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religion admirable, une piété exquise, une félicité 
presque sans mélange *. s 

Voilà l'effet de l'éducation chrétienne du moyen 
âge. Gomme f arôme indique la nature de la fleur, 
cette odeur de tie répandue dans toute la société 
manifeste la qualité de l'éducation qui l'avait for¬ 
mée* Voici maintenant les effets de l'éducation nou¬ 
velle. « Aujourd'hui, continue l'illustre écrivain, 
tout a changé. Au lieu de la paix, la guerre; au 
lieu du repos, le tumulte; au lieu du calme, la tem¬ 
pête. Quelle dié jouit de la tranquillité? que dis-je? 
quelle maison n’est pas le théâtre d'une guerre intes¬ 
tine? Guerre entre les époux et les épouses, entre 
les parents et h» enfants, entre les frères et les frè¬ 
res, entre les maîtres et les serviteurs. Les uns de¬ 
meurent catholiques, les autres se font hérétiques. 
Dans tout le pays vous avez, pour les lois, la rapine, 
les brigandages, les homicides, le renversement 
des châteaux ; pour la pudeur, le viol des vierges 
consacrées à Dieu et des lupanars; pour la gravité, 
la légèreté et la plaisanterie; pour la discipline, la 
licence; pour les études sérieuses, le bavardage et 

1 Antequam eoim Germanium bon» Uttoræ invasissent, pa*. 
qwiea, tranquillité*, si t» gu la ns gravita* Germants aiier.it. Cou- 
ataotia, modestie, studia optimarura dis iplinarum, |>li;loM>piii dm» 
ignobilw, matiiematki latissimi, tht*oogi egrogii, reliait» adtni- 
rancis, pmtas eiimia, félicitas summa. — /J., p. Î9, 
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l'impertinence; pour la modestie, F arrogance, les 
rixes el les contentions; pour la religion, ( hérésie 
et le blasphème ; pour le bonheur, la suprême mi¬ 
sère » 

En reconnaissant comme nous que l'étude des let¬ 
tres anciennes n'est pas essentiellement mauvaise, 
il (hit à cet égard les mêmes réserves que nous fai¬ 
sons noos-méme, montre le vide et le danger de 
cette étude, et indique les précautions dont die doit 
être environnée, sous peine d'être toujours, ce 
qu'elle fut dès le printipe, une source intarissable 
d'erreurs et de calamités. 

« La grammaire, dit-il, la rhétorique et la poésie 
sont sans doute des choses belles et utiles; mais elles 
ne font pas le sage. Trop souvent, au contraire, elles 
rendent arrogants et présomptueux ceux qui en font 
leur étude exclusive. Tous les adhérents de Luther 
en sont la preuve. Il en est autrement des études 
sérieuses. La philosophie l'emporte autant sur l'élo¬ 
quence que la rectitude du jugement sur la facilité 
d'élocution; la sagesse, sur le bavardage; la raison, 
sur la langue. Silencieux et muets, nous pouvons 
être sages; sans la connaissance des choses, sans 
l'étude de la sagesse, nous ne pouvons être hommes 
que de nom. N'usons donc pas des choses à rebours; 
que le langage serve à la raison , l’éloquence à la 
1 ht . ihi. 
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sagesse, qu'elle soit sou organe et son assaisonne¬ 
ment. Il est absurde de sacrifier la nourriture à 
Vassaisonnement : c'est h sagesse qui conduit an 
bonheur, non l'élégance du discours v 
n nom semble impossible de mieux caractériser 
le vide laissé dans les âmes par la Renaissance et 
le système d'études qu'elle a introduit. Avant elle, 

L*ÉM!CATt01l ÉTAIT TOUTE SCIENTIFIQUE ; DEPUIS, ELLE 
EST DETENUE TOUTE UTTÉÜAiftB : AU MOYEN AGE L’ÉDUCA¬ 
TION ÉTAIT UN COURS CONTINUEL DE PHILOSOPHIE; DEPUIS 

u Renaissance, elle est un cours continuel de rhé¬ 
torique. Alors de apprenait à penser avant d’ap¬ 
prendre à éc. ire; depuis, elle apprend à écrire avant 
Rapprendre à penser. Alma elle formait des hommes 
de leur temps et de leur pays, en formant des chré¬ 
tiens; depuis elle n'a formé trop souvent que des 
songe-creux et des utopistes, en formant des païens. 
Alors elle fermait des hommes d'action et de dé¬ 
vouement; depuis elle n'a fermé, suivant le mot 
d’Érasme lui-même, que des bavards en vers et en 
prose. 

Mais écoutons encore lo noble écrivain : nous 
l'aurions payé, qu’il n aurait pas mieux dit : 
« L’étude de l’éloquence est souvent un obstacle à 
l'étude de la philosophie et de la religion. L'homme 
est trop faible pour mener de front plusieurs scien- 

* M.,p, 438. 
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ces à la fois : ce qu'il donne à l’une, il le prend à 
l’antre. En frisant de l'art de bien dire l'objet prin¬ 
cipal des études, vous êtes obligés de passer le temps 
à étudier les beautés de la langue, les propriétés des 
mots, les observations sur la manière de s'expri¬ 
mer, les couleurs de Cicéron et les préceptes de 
Quintilien. Aimé, de ce qu'il y a de plus impor¬ 
tant, c’est-à-dire des choses, vous tombez aux 
mots, du sérieux au léger, du vrai au brillant. Au 
lieu des philosophes, vous êtes forcés de lire les 
historiens; les poètes païens, au lieu des théolo¬ 
giens; les auteurs de frbles, au lieu des écrivains 
qui traitent des sciences les plus graves *. 
a C'est pourquoi, a hoirs qü'or rk si livre a cette 

ÉTUDE AVEC PRUDENCE ET SOBRIÉTÉ , LE BÉNÉFICE RE 

compensera JAMAIS la perte. Telle est la vérité que 
le plus sage des hommes, Salomou, confirme par 
ces paroles : La chasse auœ mois ne produit rien; la 
connaissance de soi-même produit Vamour de son 
âme . Le chasseur aux mots se fera remarquer par la 
volubilité du discours; mais de la connaissance des 
choses, peu ou point ùe nouvelles, bien que ces pro¬ 
fesseurs de loquacité s’arrogent le droit de parler de 

1 Itaque a rebus maximia ad verba, a aeriis ad ludicra, a verts 
ad apparentia transfbit; historiées pro phüosophis, ethnicos poêlas 
pro thcologis, fabularum scriptores pro gravissimis disctpfinarum 
aucthorilms legere cogetur. — Id, ibi. 
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tout... Jusqu’où ne Tout pas les prétentions de ces 
rhéteürs et de ces grammatistes qui, pour savoir 
traduire trois OU quake mots grecs et agencer quel¬ 
ques formules sonores, se croient capables d'ensei¬ 
gner ce qu’ils n’ont jamais appris; font sur toute 
» sorti de matière des litres décorés de titres pom¬ 
pera, qu’ils publient presque avant de les avoir 
écrits, èt qu’ils écrivent avant de les avoir conçus? 
Œuvres vaines dans lesquelles vous ne trouvez ni 
sue ni Solidité, mate seulement des niaiseries et 
des mots vides de sens. Si fortement pressées qu’elles 
soient, que peut-il sortir d’outres pleines de vent, 
sinon du Vent *? » 

L’illustre auteur termine en revenant à son point 
de départ. De nouveau il démontre à Érasme le mal 
que te Renaissance a fait à la religion, en jetant le 
mépris sur le christianisme philosophique, artisti¬ 
que, théotegique, et en donnant d’innombrables 
adhérents au Protestantisme. « Infatués de leurs 
études païennes, dit-il, tons ces adorateurs de l’an¬ 
tiquité connaissent à peine quelques mots des 
sciences sérieuses; et ces mots, ils les ont appris 
comme les pies et les perroquets, à force de les 


* Quamobrem niai caute et sobrie Imjusraodi studiis «fiera «ave¬ 
nir, profecto jaetura lucro non jiensabitur.Quid euim effundere 

possuiii, quantum! ibet vebementer eipnmanlur inflati titres, niai 
Yeotum et inane? — /<L, p. 439. 
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avoir entendu répéter; et pins ils les répètent, et 
moins ils les comprennent. Et cependant ils se mo¬ 
quent de tous ceux qui n'ont pas leur éloquence, 
qu'ils soient les philosophes les plus exacts ou les 
théologiens les plus sages; ils les jugent indignes de 
toucher aux sciences sacrées, attendu qu'ils ne sont 
ni trilangues ni bilangues 1 . » 

Dans ses rapports avec le Protestantisme, toute 
li Renaissance est dans ces derniers mots : Parlez- 
vous le latin de Cicéron? comprenez-vous le grec? 
vous êtes un grand homme, l'oracle de la vérité. 
Ignorez-vous ces langues? fussiez-vous saint Ber¬ 
nard ou saint Thomas, vous êtes un ignare, un 
cuistre, un Robin qui ne savez ce que vous dites 
et qui ne méritez aucune confiance *. 

L'historien allemand de Luther, tlenberg, tient 
exacteœeq! le même langage que le prince de 
Carpi, nt prouve avec évidence que Luther n'a pas 
été autre chose qu'un Renaissant # . 

1 Attamen ipsi, omnes minus éloquente? rident, contemnunt, 
etsi phiiosophi •xactissimi tbootogique sapieraissimi, indlgnosque 
pu tant sacras latents adtroctaraeo quod trilingues aut sa item bilin¬ 
gues non sint. Id. ibi. — Pour compléter la démonstration de sa 
thèse, le comte met a néant l'assertion d’Ê; asme qui attribuait le 
Protestantisme aux scandales du clergé et à l'orgueil des théologiens. 

1 Modo Rohinos, modo crassos, barbares appointant, il*id. — 
Heda in Erasm.. præf., p. I. 

n Historia de t Ha. tnorib.it , rebut tjestir, studiis, etc., Lutheri, 
16 ii. Édition in-4 2, p. 43 et 44. 
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lit Sortante «I Puatorstié de Cologne. — Rodolphe de Lange lève en 
Altemepe l¥teadard de ta Retutatnce. — Condemné per tae théolo- 
gtans de Cologne. — Influence de son école. — Sa mort. — Budée 
en France. — Opposition à ta Renaissance. — Passage de Maton- 
bourg. — Témoignage de Bayle. — De M. Cousin. — De Buhle. — 
DeZwingli. — De M. AHoury. — De M. Cbaoffour. 


Le Protestantisme est venu du libre penser, et le 
libre penser est venu de la Renaissance. En preuve 
de oe fait capital dans l'histoire généalogique du 
mal actuel f consignons ici quelques nouveaux 
témoignages, plus significatifs encore, s'il est pos¬ 
sible, que ceux que nous venons de rapporter. 

Parmi les grandes écoles de théologie du quin¬ 
zième siècle se distinguaient la société de Sorbonne 
et l'université de Cologne. Leurs docteurs étaient re¬ 
gardés comme les oracles de la science; et c'était à 
juste titre. Fidèles dépositaires de l'esprit si fc - 
ment catholique du moyen âge, habitués à IV «e 
des choses divines, connaissant à fonit la lutte eler- 
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neile du mal contre le bien, les commencements et 
les progrès des différentes hérésies, ces hommes de 
méditation furent saisis d’inquiétude en voyant la 
fièvre de l’antiquité païenne s’emparer de l’Europe 
lettrée. 

Pour réagir contre cette funeste tendance, Colo¬ 
gne n’attend pas l’explosion do Protestantisme : elle 
attaque le mal dans son germe. Vers la fin du quin¬ 
zième siècle (4 480 à 4 490) un chanoine de Munster, 
Rodolphe de Lange, lève le premier et avec grand 
éclat rétendard de la Renaissance. Il avait eu pour 
maître Alexandre Hég'us, directeur de la fameuse 
école de De venter. Cette école, qui avait formé 
Thomas a Kempis, venait de lancer dans le monde 
Érasme Agricola, Cæsarius et Herman de Buscfc, 
tous les deux chassés de Cologne, Gocklenius, 
maître de Jean Sturm, et enfin Érasme. 

Comme un très-grand nombre de jeunes Alle¬ 
mands, Rodolphe de Lange était allé se perfectionner 
en Italie; et comme eux i) en était revenu plein de 
mépris pour l’enseignement traditionnel et d’admi¬ 
ration pour la littérature païenne. Il rejette les livres 
en usage dans les écoles et veut leur en substituer 
d'autres. Par sa position géographique aux confins 
de T Allemagne, de la France et de i Italie, luni- 
versité de Coiognè était plus en état que toute autre 
de juger des influences des nouvelles doctrines. Elle 
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s’oppose donc avec vigueur à la réforme de Lange, 
Elle écrit au* chefs des écoles cathédrales et leur 
fait défense de changer les livres classiques. Lange, 
de son côté, résiste opiniâtrément et en appelle au* 
humanistes italiens. Ceux-ci donnent raison au cha¬ 
noine, et dans leur réponse condamnent les imbé¬ 
ciles professeurs de Cologne *. 

Fort de leur appui, Lange favorise autant qu’il 
peut, de ses conseils et de son argent, les jeunes 
amateurs de la belle littérature. Ceux que l’univer¬ 
sité de Cologne chasse de son sein à cause de leur 
amour pour les auteurs anciens, il les accueille dans 
sa maison. Pa^mi les disciples de cet ardent ennemi 
de l’enseignement du moyen âge, il faut compter 
Herman Buschius, qui se fit l’apôtre de la belle 
littérature et parcourut toutes les villes d’Allemagne 
pour la prêcher *, Comme la plupart de leurs disci¬ 
ples, le maître et le propagateur de la Renaissance 
justifièrent tristement les prévisions des docteurs de 
Cologne. Les élèves de Lange et d’Hégius, devenus 
de libres penseurs, s’abattirent sur Munster, où iis 

* Ad Itetieo* scriptoresprovocavit; isti \n respotwione pro Langio 
pronuoliant, et inauhoa istos Gotonienaes professorat damnant. — 
IJameimann , p. *61. 

* Ejectos ex univw?itateCo!oniensi propter antiquorum auctorum 
studium libéralité hospitio acdpiebat. Inter ejus disopulos... re- 
feraedus est Harautnmit Btiachiut, qui peragrabat omnes Gurma- 
nia urbes, Unquam botiarum artium apnsiolus. — Id. du. 



CHAPITRE SEIZIÈME. 


$07 


préparèrent le règne des anabaptistes, sur Heidel¬ 
berg, Tubingne et Schelestadt en Alsace, où ils in¬ 
troduisirent le Protestantisme. Quant à Rodolphe 
de Lange, il apprend sur son Ht de ment le scan¬ 
dale des thèses de Luther, et il s'écrie : « Le tempe 
est venu où les ténèbres vont être chassées de l'Église 
et des écoles et faire place à la pureté de la foi dans 
l'Église et à la beauté primitive du latin dam les 
écoles 1 . » 

Une de leurs victimes fut Mélanchthon, qui étudia 
successivement à Heidelberg et à Tubingne. Dans 
cette dernière ville, il prit le parti de Bebel, qui dé¬ 
fendait avec acharnement la thèse des belles-lettres, 
faisant valoir les études classiques contre les efforts 
des moines qui les disaient antkhrétiennes. Mélanch¬ 
thon à son tour séduisit Œcolampade. Ce dernier, 
d'abord religieux fervent, se laissa prendre aux 
embûches philologiques de Mélanchthon et de Ko- 
epfieim (Capiton). Ils en firent un humaniste, puis 
un apostat. Ainsi que nous l’avons remarqué, Eo- 
banus, Bucer, Capiton et une foule d’autres com¬ 
mencèrent et finirent de la même manière *. « L’é¬ 
ducation classique, ajoute Raumer, est tellement 

LIÉE A LA RÉFORME DS L’ÉGLISE, QU’ËlASXK LUI-MÊME 

1 iam tempus instat ut tenebræ ex Ecclesiis et scholis extir- 
} entur et redeat puritaa in Ecclesias et munditiea la Uni aermonis 
in srholas. — /*<• U>f/e, t. I, p 4:4. — 3 ht. ibi.. p. 141-407. 
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LB PLUS SOUVENT n'à PAS SU S*IL AVAIT AFFAIRE AVEC 
CETTE ÉDUCATION OU AVEC DBS QUESTIONS RELIGIEUSES 1 . » 

Telle est aussi l'opinion qu'on en avait en 
France. La Sorbonne, représentée surtout par ses 
docteurs Noël Beda et Gabriel de Puy-Herbaut, 
avait l'œil ouvert sur les nouvelles doctrines philo¬ 
sophiques et littéraires : les Renaissants lui étaient 
suspects. Elle leur déclara la guerre, et sans la 
protection de Budée, il est vraisemblable que leur 
triomphe eût été gravement compromis ou du moins 
longtemps ajourné. Mais Budée se ménagea de telle 
sorte, que sa passion pour l'antiquité ne le rendit 
pas suspect aux inquisiteurs. « Ainsi sa réputation 
demeurant saine fut une puissante protection aux 
belles-lettres qu'on s’efforçait d'étouffer dans leur 
naissance, comme la mère et la nourrice des opinions 
qui ne plaisaient pas à la cour de Rome 1 . 

Mais il faut entendre le classique historien de 
Budée. « Au milieu des terribles luttes d’opinions, 
dit-il, et des formidables tempêtes qu'elles soulevè¬ 
rent, l'étude du grec courut les plus grands dan¬ 
gers. Elle fut regardée comme la racine et la semence 
de tous les maux. De toutes parts les méchants, la tor¬ 
che à la main, excitèrent l’incendie ; sous le prétexte 
du bouleversement de l'ancienne manière d’instruire, 
ils prétendaient non-seulement obscurcir l’éclat de 

* T. !. p. $8. — 2 art. Itudêe. 
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la belle littérature, mais encore la faire chasser par 
les princes. Dans ces conjonctures difficiles, les 

AMIS DBS BELLES LETTRES, ÉTANT PRESQUE TOUS SUSPECTS 

en matière de relkgion, ne se trouvaient pas en sû¬ 
reté au milieu de ces troupes d'imbéciles. Budée 
seul jouit d’une réputation intacte. Personne ne put 
rien trouver à redire ni dans sa vie ni dans ses dis¬ 
cours : là fut le salut de la littérature. Si les belles- 
lettres n’avaient pas rencontré un pareil protecteur, 
qui prit leur défense à la cour, au parlement, dans 
les assemblées où elles étaient fortement attaquées, 
qui leur offrit durant le plus fort de la tempête un 
abri dans sa maison et un rempart contre les assauts 
des scélérats, il n’est pas douteux qu’elles eussent 
été bannies du royaume *. » 

On voit par ce témoignage remarquable que la 
résistance fut vigoureuse, et qu’en France comme 
en Allemagne elle était fondée sur les mêmes mo¬ 
tifs, à savoir, que les Renaissants étaient suspects en 
matière de religion; en d’autres termes, qu’ils 
étaient de libres penseurs. Érasme lui-même con¬ 
vient que telle était l'opinion générale en Europe. 
Ce qui ne l’empêche pas de se moquer des adver¬ 
saires de la Renaissance et de fournir aux protes¬ 
tants les injures grossières, dont ils firent un si fré¬ 
quent usage contre les défenseurs du catholicisme. 

> I » *ii\. Iti'gu» tu t ila Hui. 

VII H 
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Parlant d'on de ces hommes à qui l'histoire a donné 
si péremptoirement raison, Érasme l'appelle une 
bête curieuse, un fou, applaudi par d'autres fous 
qu'on nomme les théologiens et les chartreux *. 

Si Érasme avait été moins aveugle, il aurait vu 
que les théologiens n'étaient pas si bêtes qu'il veut 
bien le dire. Il aurait vu le Protestantisme envahis¬ 
sant l'Europe sous le masque de la belle littérature. 
« L'Église gallicane, dit Maimbourg, jouissait d'une 
paix profonde par les soins du roi François I er , lors¬ 
qu'il prit envie à ce prince de faire refleurir dans 
son royaume la gloire des lettres ... La voie qu'il 
prit pair y réussir dont»* rentrée dans son royaume à 
rhérésie . En peu de temps l'université de Paris se 
trouva remplie d'étrangers qui, parce qu’ils savaient 
un peu d’hébreu et assez de grec pour paraître beau¬ 
coup plus savants qu'ils n'étaient en effet, s'insi¬ 
nuèrent dans les maisons des personnes de qua¬ 
lité, qui, à l'exemple du roi, faisaient grand état 
des hommes doctes. La Sorbonne députa deux de scs 
plus sages docteurs au roi, pour lui remontrer qu'il 
y avait «*u danger que les grammairiens venus d'un 
pays infecté de l'hérésie n'apportassent celte con¬ 
tagion en France. Mais le roi, qui était alors tout 
à fait prévenu en leur faveur, et qui tu* nmsidértnt 


1 A i Sn'oL * i* t ** «*» i éinbit» 1*%25 
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en eux que la qualité d'hommes doctes l , ne voulut 
pas qu'on les inquiétât, de peur que cela n’empê¬ 
chât les habiles gens de venir en France. Ainsi, le 
mal croissait toujours, et le venin des opinions héré¬ 
tiques 9 qu'on appelait les sentiments des beaux esprits 
et des savants , se répandait insensiblement \ » 

Pour déclarer la Réforme fille de la Renais¬ 
sance, les protestants et les philosophes se joignent 
aux écrivains catholiques. «Ce qu’il y a de certain, 
dit Bayle, c’est que la plupart des beaux esprits et 
des savants humanistes qui brillèrent en Italie, lors¬ 
que les belles-lettres commencèrent à renaître, après 

1 Remarquez l'effet de la Renaissance sur François I er . 

* Histoire du calvinisme, 1.1, p. 3; édition in*4°, 4686.— 
Voici quelques phrases curieuses do M. Âudin sur la propaga¬ 
tion de la Renaissance parmi nous, et sur François 1 er : < C'est 
de (Italie que sortît l’étincelle qui devait illuminer le monde. 
Luther, Mélanchthon, Érasme, Reuchltn, ont marché à cette lu¬ 
mière , l’ont dirigée, agrandie quelquefois, mais ne l’ont pas 
créée... François I er était un élèvedu collège de Navarre... Il est roi ; 
no craignez pas qu'il oublie les leçons de ses mai très. Vous allez 
voir sur qui vont tomber les faveurs du monarque. Porcher, évê¬ 
que de Paris, est une âme poétique qu’Érasme regarde comme 
un an 20 descendu du ciel pour ranimer le culte des lettres : à Por¬ 
cher un archevêché; —Guillaume Pélissier, évêque de Mague- 
lonne, a voué a l’antiquité un de ces cultes qui ne laissent à l’âme 
jH^sédée ni pair ni soutint-il : a Pélissier l'ambassade de Venise; 
— à Jacques Colin. lu place d'aumônier et de lecteur du roi, Colin 
qui improvise en latin et en français, etc., etc. — 17* de Calvin , 
t. I, p. *3 ü s . edit. in-*”. 
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la prise de Constantinople, n’ avaient guère de reli¬ 
gion. Mais d’un antre côté, la restauration des lan¬ 
gues SAVANTES ET DE LA BELLE LITTÉRATURE A PRÉPARÉ 

le chemin aux iéformateurs, comme l’avaient bien 
prévu les moines et leurs partisans, qui ne cessaient 
de déclama* contre Reuchlin, et contre Érasme, et 
contre les autres fléaux de la barbarie. Ainsi, pen¬ 
dant que les catholiques romains ont sujet de dé¬ 
plorer les suites qu'ont eues les études des belles- 

lettres, LES PROTESTANTS ONT SUIET D EM LOUER DIEU ET 
DE L’EN GLORIFIER *. » 

Peut-on dire plus clairement : Le Protestantisme 
est fils de la Renaissance; sans l'étude passionnée 
des lettres païennes, la Réforme ne serait pas née? 
C'est toujours le mot d'Érasme : Ego peperi ovum, 
Lui hcr us eœelusit . 

Si la France lettrée du seizième siècle n'est pas 
devenue protestante dans un plus grand nombre du 
ses membres, ce n'est pas, comme nous l'avons vu, 
la faute des études classiques. Sans l'énergique sol¬ 
licitude des souverains pontifes qui chassèrent le pa¬ 
ganisme philosophique du 1 Italie, est-il bien certain 
que cette contrée eût conservé la foi? En Allemagne 
la philosophie platonicienne ne rencontra de la part 
du clergé ni la même surveillance ni la même oppo- 

* Dictionnaire, art. TaktJJm. Voit a's^i Juiit-u, Apol. pour les 

Vr/orm-. |>. bo. 
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sillon qu’à Rome, et le paganisme philosophique s’y 
épanouit librement. La scolastique détrônée, la phi¬ 
losophie de saint Thomas honnie, le platonisme publi¬ 
quement enseigné dans toutes les chaires des univer¬ 
sités : voilà ce qui se passa en Allemagne de 4 460 à 
4 520 ; voilà ce qui prépara les esprits à la Réforme 
et Jeta les fondements du Protestantisme'. 

M. Cousin a reconnu ce fait capital dans les lignes 
suivantes : « Quand la Grèce philosophique apparut 
à l’Europe du quinzième siècle, jugez quelle impres¬ 
sion dorent produire ses nombreux systèmes, qu'a¬ 
nime une si entière indépendance, sur ces philoso¬ 
phes du moyen âge encore enfermés dans les cloîtres 
et les couvents! Le résultat de cette impression de¬ 
vait être une sorte d’enchantement et de fascination 
momentanée. La Grèce «inspira pas seulement 
l’Europe, elle l’enivra, et le caractère de la phi¬ 
losophie de cette époque est l’imitation de la philo¬ 
sophie ancienne, sans aucune critique... C'est un 

PHÉNOMÈNE QUE IE NE VEUX NI NE PUIS TAIRE QUE 

l'alliance du platonisme avec la déformation*, a 

Le phénomène que signale M. Cousin avait été re¬ 
marqué avant lui par beaucoup d’écrivains, et c’est 
ce qui a fait dire à un protestant : « On a souvent 
considéré le rétablissement des études classiques 

1 Voir M. Danjou, Du paganism* dan* Ut société, p. 31. 

3 ('••un 'l'histoire d* la phibiopht*. t. I, p !W3otMiiv. 
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comme la cause principale des mouvements reli¬ 
gieux et moraux qui ouvrant la scène du monde au 
seizième siècle *. s 

« Cette révolution mémorable, dit Gottlieb Buhle, 
que Martin Luther, Philippe Mélanchthon et leurs 
amis cm sectateurs commencèrent en 4517, fut 

AMENÉS FAR LB PERFECTIONNEMENT DE LA PHILOSOPHIE, 
SUITE DE LA RENAISSANCE DES ÉTUDES CLASSIQUES *. » 

Mais qu'est-il besoin de tous ces témoignages et 
d'aubes semblables qu'on pourrait rapporter, puis¬ 
que nous avons sur le point qui nous occupe les dé¬ 
clarations formelles des chefs mêmes de la Réforme? 

Lu NOUVELLES LUMIÈRES , dit ZwingH, QUI SE SONT 
RÉPANDUES DEPUIS LA RENAISSANCE DES LETTRES AFFAI¬ 
BLISSENT la crédulité du peupls, lui ouvrent les 
yeux sur une foule de superstitions et l'empêchent 
d'adopter aveuglément ce que lui enseignent les 
prêtres •.» 

Parmi les contemporains, citons seulement quel¬ 
ques témoignages, a Pour l'homme qui réfléchit, dit 
M. Michiels, c'est un spectacle carieux de voir la 
civilisation gréco-romaine, frappée à mort et ens< - 
velie par le christianisme, sortir lentement de son 
tombeau, pleine de rancune et altérée de ven- 


1 M. Miller, Hittoirt de l'Église chrétienne. — * Histoire, d* la 
philosophie moderne , t. H. — a Lettre a l'évéque Je Smn. 
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geance, fondre à son tour sur son ennemi, le har¬ 
celer, le combattre sans relâche, le pousser devant 
elle, la pointe de l’épée contre la gorge, et le préci¬ 
piter enfin dans Tablme du Voltairianisme. Quel 
singulier retour de fortune! quel bizarre effet de 
cette grande loi d’équilibre que l’on retrouve par¬ 
tout M 

» Il n’est pas moins curieux de voir la France 
employer d’abord le fer, la flamme, la roue et le 
gibet; organiser même un grand massacre, pour 
comprimer chez elle la Réforme; pois accueillir cette 
même Réforme sous un costume d'emprunt , laisser 
les philologues, les antiquaires, les poètes, les mo¬ 
ralistes, les conteurs, les dramaturges, répandre 
dans les esprits le doute, l'amour de la licence, le 
sensualisme, les principes antichrétiens des pen¬ 
seurs grecs! Choyer ainsi son adversaire, partager 
avec lui l’eau et le feu, sa table et sa couche, parce 
qu'il a pris un autre nom, revêtu un autre habit, 
voilà ce qui s’appelle montrer du discernement! Et 

CE QUI DOIT PARAITRE PLUS EXTRAORDINAIRE ENCORE, 
c’iST QUE LE CLERGÉ, MAITRE DE TOUT L’ENSEIGNEMENT, 
M! AIT Ol'YERT LA PORTE, OFFERT UN SIÈGE PRÈS DU 
FOYER, REMIS LES CLEFS DU LOGISÎ PoUY AIT-ON S’AT¬ 
TENDRE A CR OIE LES CHEFS MÊMES DE La RELIGION LA 


* Ceat-a-dire : du la lutte inreæwnU* du bien «t du mal. 
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LIVRERAIENT SANS DÉP2NSS AU POLYTHÉISME, AU SCEPTI¬ 
CISME DÉGUISÉS 1 ? » 

Voilà ce que le simple bon sens, appuyé sur les 
faits, inspire aux hommes du monde ; et le clergé 
continuerait de se montrer indifférent ou même 
hostile à la réforme d'un enseignement qui recon¬ 
duit l’Europe au paganisme! 

Entendons encore h. Alloury, un des rédacteurs 
philosophes du Journal des Débats. Si aucun témoin 
n'est plus explicite, aucun n’est moins suspect. Fai¬ 
sant au nom de la génération rationaliste de notre 
époque la généalogie de la Révolution, du Voltai¬ 
rianisme, in libre penser, de la religion de Socrate, 
dont il se fait gloire, et bien d'autres avec lui, 
d’être te fils et te sectateur t il s’exprime en ces ter¬ 
mes : « Il est impossible de le méconnaître , l'esprit de 
la Renaissance était bien ce que nous appellerions 
aujourd'hui t esprit nouveau , l'esprit révolutionnaire, 
l'esprit de réaction contre les idées, les croyances, les 
institutioM du moyen âge. L’école de la Renaissance 
ne prend pas la peine de dissimuler ses liens avec 
les divers partis qui sont à l’état d'opposition contre 
l’Eglise... 

» Reste à savoir quelle part d'influence on doit 
reconnaître à 1 école de la Renaissance dans l'œuvre 

1 M. Mk'liiel». dans la Iticue cimfim/wriimr, janvier 1133, 

p. r.:« 
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bien autrement hostile et bien autrement révolution¬ 
naire accomplie par Luther. Nous n'avons, quant à 
nous, aucune raison pour nier cette influence; nous 
ne savons par quel scrupule M. Charpentier hésite 
à la reconnaître, et comment il peut affirmer que 
la Renaissance a été parfaitement innocente de ce 
grand événement. On ne peut s'étonner que IVtprït 
d'examen, une fois entré dans le monde, ait produit 
dans les différentes parties de l’Europe des consé¬ 
quences plus ou moins étendues, plus ou moins ra¬ 
dicales , plus ou moins contraires à l’ordre établi... 
Sens doute il y a eu des novateurs, des hérétiques 
avant la Renaissance, et, comme on Ta dit, des 

réformateurs avant la Réforme.Il n’en est pas 

moins vrai quo toutes cos tentatives isolées avaient 
échoué jusqu’à Luther ; il n’en est pas moins vrai 
que, pour amener un incendie, u torche ms la Re¬ 
votas A MJ (ALLUME! AU PLAMSEAU DE LA RENAIS¬ 
SANCE. 

» Dise que la Réforme est sortie de la Renais¬ 
sance, ce n’est donc pas calomnier l% Renaissance; 
c’est seulement reconnaître qu'elle a promit des 

EFFETS DIVERS , PLUS OU MOINS BEI DEUX , ET PLUS OU 

moins légitimes, suivant les lieux, li*s circonstances, 
le génie particulier des peuples 1 . » 


* Journal t/<*« . 2*1 o\ ril I 
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Si l'histoire a quelque valeur, il demeure doue 
Mm établi, comme le dit M. Chauffour, « que la 
Riroaxs «sr la fille wibct» us la Rkiaissakck *.» 

1 Mèm&m | war 1» êémmair* protmimU de Strasbourg , p. il. 

ms. 
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IbtliWM. — Mimai. — Origine «t nature du paga mtem anefen, 
«Mpoié de trois élémanb : l ’élémen t isteUectuel on philosophique, 
c’est le libre penser; l’élément moral, c’est l’émancipation de b 
cbalr; l’élément politique, c’est le Césarisme. — Chute du paga¬ 
nisme. — Réteil du paganisme. — Apparition de Luther. — Le Pro¬ 
testantisme composé des mêmes éléments que le paganisme and». 

— Celui-ti est l’œuvre du démon en personne. — Intervention per¬ 
sonnelle et aensible du démon dans b fondation du Protestantisme. 

— Fait et témoipaps. 


Suivant le mot pittoresque d'Érasme : La Renais¬ 
sance a pondu l'œuf, le Protestantisme est l’oiseau qui 
en est sorti. Telle est la généalogie que nous avions 
à constater. Pour cela nous avons interrogé la vie et 
les paroles des fondateurs du Protestantisme, nous 
avons cité les témoins à charge et à décharge de 
cette grande révolution. Or, cette étude, constam¬ 
ment appuyée de pièces justificatives, démontre les 
deux faits suivants : 

Le premier, que Luther, Zwingli, Calvin et les 
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aolras réformateurs ne firent qu'appliquer à l'ordre 
religieux le principe lu libre penser 9 que les Re¬ 
naissants, disciples des Grecs de Constantinople, 
trouvaient bon d'appliquer, depuis soixante ans, à 
l'ordre politique, philosophique, artistique et litté¬ 
raire; 

Le second, que c'est dans les auteurs païens, qu'on 
commençait à mettre entra (es mains de la jeunesse 
et pour lesquels on la passionnait, que les réfor¬ 
mateurs, ainsi quêtes Renaissants, puisèrent 1e 
principe do libre penser, se manifestant tout à la 
fois par le mépris du christianisme et par l'admira¬ 
tion de l'antiquité païenne. 

Pour compléter la démonstration du point capital 
qui nous occupe, à savoir, que le Protestantisme est 
le fils de la R naissance, il nous reste à étudier le 
Protestantisme en lui-même et à montrer ses liens 
de parenté avec 1e Paganisme ancien, dont le retour 
an sein de l'Europe est d& à la Renaissance. De là 
deux questions à résoudre : Que fut le Paganisme 
ancien ? qu'est-ce que le Protestantisme ? 

Considéré dans son origine, dans ses éléments 
constitutifs et dans ses manifestations, le Paganisme 
noos dit : « Je naquis le jour ou l'ange rebelle, dé¬ 
guisé en reptile, fit accepter aux pères du genre 
humain cette parole : Désobéissez, et vous serez 
comme des dieiu\ » A ce moment il y eut une 
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sorte d’ n carnation de Satan au sein de l'huma¬ 
nité : l’esprit du mal en prit possession. Or, Satan 
est constamment appelé esprit d'orgueil et esprit im¬ 
monde; spiritus superbice, spiritus immundus. Par ces 
deux qualités il tient l'homme tout entier. En se 
soumettant à Satan, l'homme reçut ce double virus; 
de même qu'en se soumettant à Dieu l'homme de¬ 
vient un même esprit avec lui : qui adhœret Deo unus 
spiritus est . Aussi nous voyons que la révolte origi¬ 
nelle, premier germe du Paganisme, fut tout à la 
fois orgueil de la raison et délectation des sens. 

Avec le temps ce germe fatal va se développant. 
Du cœur de l'homme, où il est pour ainsi dire en 
réserve, il passe en acte et revêt une forme sensible. 
Par mille rites, sous mille emblèmes différents, 
l'homme païen adore sa raison et sa chair avec 
toutes leurs convoitises. Parodie continuelle du règne 
de Dieu, le règne de Satan sur l'homme est tout à 
la fois religieux et social. Dans l'ordre religieux, il 
nous apparaît avec ses oracles, ses livres, ses pres¬ 
tiges, ses obsessions et ses possessions : toutes choses 
plus réelles qu'on ne le pense ordinairement. Dans 
l'ordre social, il organise le monde matériel au dou* 
ble profit de l'orgueil et des sens. 

Ainsi, ouvrage du démon, : e Paganisme ancien 
considéré en lui-même n'est pas autre chose qu’un 
vaste système d’indé(>eudunce de l'homme vis-à-vis 
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de Diea. U se compose de trois éléments : l’élément 
intellectuel, l'élément moral et l’élément politique. 

L’élément intellectuel, c’est ¥ émancipation de la 
raison. 

L'élément moral, c’est Vémancipation de la chair. 

L’élément politique, c'est le Césarisme, ou le règne 
absolu de fbomme sur l'ordre religieux et sur l’or¬ 
dre social. 

En un mot, le Paganisme ancien, vu dans son 
ensemble, est on ordre de choses dans lequel tout 
toit Dieu, excepté Dieu lui-même; et, en dernière 
analyse, ce tout se réduisait à l'homme, esclave et 
dupe du démon. Ajoutons, pour ne rien omettre, 
que tout ce système d'indépendance était dominé 
par le dogme de la fatalité. 

Cependant le règne visible du démon, inauguré 
par la Proclamation des prétendus droits de l’homme 
au Paradis terrestre, fut renversé le jour où, du haut 
du Calvaire, le Rédempteur mourant proclama de 
nouveau les droits de Dieu. Mais le virus satanique 
ne fut pas desséché au cœur de l’humanité. Nous 
voyons, depuis cette époque, Satan continuant de 
s'agiter dans ses fers, comme l’hyène dans sa 
cage. Les siècles même les plus chrétiens entendent 
quelques-uns de ses rugissements. A ri us, Pelage, 
les ignobles sectaires du Nord et du Midi, les Cé¬ 
sars non moins ignobles d’Allemagne et d'Orient, 
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çè et là, quelques écrivains essayent de le dé» 
chaîner au sein des nations chrétiennes. L'éter¬ 
nelle gloire du moyen &ge sera d'avoir rendu toutes 
ces tentatives inutiles. Jamais, pendant celte pé¬ 
riode, le règne de Satan ne parvint à se reconsti¬ 
tuer, soit à l'état intellectuel, soit à l'état moral ou 
à l'état politique. Au contraire, on voit alors un or» 
dre religieux, philosophique, politique, artistique et 
littéraire, ayant, dans son ensemble, pour point de 
départ et pour point d’arrivée, pour esprit et pour 
boussole, la soumission de l'homme à Dieu en toutes 
choses. 

Mille ans bientôt sont écoulés, et de nouveau 
Satan, brisant ses entraves, lait irruption au sein 
de l'Europe chrétienne. La première parole qu'il 
prononce, celle qu'il prononcera toujours, car il n'en 
sait pas d’autre, est œlie-ci : « Peuples trop long¬ 
temps esclaves, brisez le joug de la barbarie, de la 
servitude et de la superstition, c'est-à-dire le joug 
de l'autorité; contemplez les beaux siècles où 
l'homme vécut émancipé, faites-les revivre, et vous 
serez comme des dieux. » 

En Allemagne, en Angleterre, en France, en 
Italie, des milliers de voix répondent à la sienne. 
Les uns, prenant pour tâche de briser le joug, con¬ 
sacrent leur vie à livrer au ridicule, au mépris et à la 
haiue l'ordre politique, philosophique, artistique et 
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littéraire des siècles chrétiens. Barbarie, ignorance, 
esclavage, abus, superstitions : telle est la défini¬ 
tion chaque jour répétée de vive voix dans les aca¬ 
démies et les gymnases, en présence de la jeunesse, 
ou jetée dans le public à des milliers d'exemplaires, 
qu'ils donnent des siècles de Charlemagne et de 

saint Bernard, de saint Louis et de saint Thomas, 
des croisades et des cathédrales. Leurs diatribes de¬ 
viennent des axiomes; elles passent de bouche en 
bouche, et la génération qui les répète n'est pas en¬ 
core éteinte. 

Pendant que les uns prodiguent l'insulte au 
passé chrétien, les autres, poussant l'homme à son 
apothéose , exaltent sur tous les tons l'antique époque 
de son prétendu triomphe. Génie, lumières, vertus, 
civilisation, liberté, éloquence, poésie, arts, sciences, 
grands hommes et grandes choses, tout a paru pen¬ 
dant la durée de son règne. Telle est la doctrine 
dont les lettrés, les philosophes, les orateurs, les 
pédagogues de toute robe et.de tout pays abreuvent 
et les générations naissantes et les générations for¬ 
mées. On les croit sur parole; et l'époque où Sa- 
tau régna en maître absolu sur le monde, où 
l'orgueil était dieu, où la chair était dieu, où la 
force était le droit, où la vertu était ce que sont 
les vers luisants dans l'obscurité de la nuit 1 ; où 


1 * Nos and n? «ht saint François tir Sai<>. ont »«;>- 
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les trois quarts du genre humain étaient esclaves; où 
('homme répandait comme Peau le sang de l’homme; 
où les arts étaient prostitution ; les théâtres et les 
temples, lupanars; les cirques, boucheries; toutes 
les villes, Sodome; où enfin la vie religieuse et so¬ 
ciale était telle, qu’elle excitait le dégoût de Dieu loi- 
même 1 : cette longue débauche de Satan avec Pâme 
humaine s'appela et elle s’appelle encore la belle ar- 
tiquité ! Et les poètes et les orateurs qui chantèrent 
ce monstrueux ordre de choses furent présentés 
comme les plus grands génies que le monde ait 
jamais vus! 

L’Europe en était là lorsque Luther parut. Placé 
dès Penfaoce à l’école de l’antiquité païenne, nourri 
jusqu’à vingt ans des doctrines que saint Jérôme 
appelle la pâture des démons, cibus dœmoniorum, 

pelé les vertus des païens vertus et non vertus , tout ensem¬ 
ble : vertus, parce qu elles en ont la lueur et l’apparence ; non 
vortus, parce que non-seulement elles n’ont pas eu cette chaleur 
vitale de l'amour de Dieu, qui seule les pouvait jwrfcctionmr, mais 
elles n’en étaient pas susceptibles, puisqu’elles étaient en des sujets 
infidèles. Les vertus des païens furent si Imparfaites, qu’en vérité 
on les peut comparer à ces jrs à feu et luisants, qui ne sont lui¬ 
sants que pendant la nuit, et le jour venu, |>erdent leur lueur : 
car, de même, ces vertus païennes ne sont vertus qu'en eonqwi- 
raisort des vices; mais en coro}Miraiâon des vertus des vrais chré¬ 
tiens, elles ne méritent nullement le nom «le vertus.» — Traité dr 
l'amour de Dieu t liv. XI. c. x. 

1 Tempora hujus ignoranti.e riespieiens Deus — Act.,c. x\n. 

Ml. 
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il s’assimile plus complètement que tout autre cette 
perfide nourriture. Il y puise , et il applique dans 
toute sa plénitude, le principe d'émancipation que 
ses devanciers, plus heureux ou plus timides, n'en 
avaient pas rapporté ou qu'ils n’osaient appliquer 
que d'une manière incomplète. Que telle soit l’histoire 
psychologique de Luther, les considérations suivan¬ 
tes, jointes aux faits que noos avons cités, ne permet¬ 
tent pas, ce nous semble, le moindre doute à cet 
égard. 

Qu’est-ce, en effet, que l'oeuvre de Luther ou le 
Protestantisme? Considérée comme hérésie, le Pro¬ 
testantisme est la plus grande de toutes, en ce sens 
qu'il généralise le principe même de toutes les hé¬ 
résies , le libre penser. Or, où se trouve le libre pen¬ 
ser dans toute sa plénitude, le libre penser formulé 
en axiome et réduit en pratique? Vous le cherchez 
en vain dans les hérétiques antérieurs à Luther, 
dans les philosophes postérieurs à la prédication de 
l'Évangile. Pour le rencontrer, il faut remonter aux 
auteurs païens que Luther, au rapport de Mélanch- 
thon, étudia avec passion comme les modèles de la 
vie et les maîtres de la doctrine. 

Mais à nos yeux le Protestantisme est plus qu'une 
hérésie: c'est le paganisme même, moins la forme 
matérielle. Rappelons d'abord que l'ancien paga¬ 
nisme était un vaste système dindépendance coin* 
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posé de trois éléments: l'émancipation de la raison, 
l'émancipation de la chair et le Césarisme. Or, le 
Protestantisme est-il autre chose qu’un vaste sys¬ 
tème d’indépendance composé des mêmes éléments? 

Dans l'ordre intellectuel ou philosophique, le Pro¬ 
testantisme est l'émancipation de la raison . Ce pre¬ 
mier frit n'a pas besoin de preuve; en cda même le 
Protêtsntisme fait consister sa gloire. Il courbe, en 
apparence, la raison de l'homme devant la Bible; 
mais, dans la réalité, il livre l'interprétation, l'au¬ 
thenticité même du livre divin à la raison indivi¬ 
duelle, agissant dans la plénitude de son infaillibi¬ 
lité. C'est au point que, s'il lui prend fantaisie de nier 
la divinité de l'Écriture et la réalité des faits qu'elle 
contient, la raison protestantisée le peut légitimement 
sans cesser d'être protestante. Ainsi il en était dans 
l'ancien paganisme. Alors aussi il y avait un corps de 
vérités, qu'on pourrait appeler la Bible de la tradi¬ 
tion. Mais la raison de l'homme, et surtout la raison 
des sages, opérait sur les vérités traditionnelles au 
gré de sa souveraine indépendance. Au lieu de les 
c roire avec respect, elle les admettait ou les rejetait, 
les discutait, les interprétait, sans autre règle que 
le principe même de son infaillibilité. 

Dans l’ordre moral, le Protestantisme est IVmcm- 
apativn de la chair. Qu'ont fait Luther, Zwingli, 
Calvin et les autres fondateurs de la Réforme ? Ils 
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ont constamment déclamé contre toutes les pra¬ 
tiques catholiques qui tendent à soumettre la chair 
à l'esprit. Us ont aboli les jeûnes et les absti¬ 
nences; ils ont aboli la confession ; ils ont aboli les 
vœux monastiques; ils ont exclu le mariage du 
nombre des sacrements ; ils ont justifié les relations 
passagères et clandestines des deux sexes ; ils ont 
nié i*indis6oiubiHté du lien conjugal ; ils ont autorisé 
la polygamie 1 . Or, qu’est-ce que tout cela? sinon 
Témancipation de la chair? A quelques différences 
près, en plus ou en moins, le paganisme ancien fai¬ 
sait-il, était-il autre chose? 

Ce qu’ils ont prêché, tous les réformateurs l’ont con¬ 
firmé par leur exemple. Prêtres et religieux, Luther, 
Zwingü, Carlostadt, OEcolampade, Frédéric Myco- 
nius, Bullinger, Jean Hessus, Bucer, Farei, Viret, 
Ochin, Capiton et une multitude d'autres, foulant 
aux pieds les engagements les plus sacrés et les 
faisant fouler à leurs disciples, se sont mariés sou¬ 
vent avec des religieuses tirées de leur cc ivent. 
Qu’est-ce encore que cela, sinon l'émancipation de 
lashair dans leur personne? 

* Voir non-seulement la dérision de Luther et de Mélanchthon 
autorisant la bigamie du landgrave de Hesse, mais encore les dia¬ 
logues d'üchin, De polygamia , dial. XXI; puis le sermon de 
Luther, De matrinwnio; et son livre, De statu omjuyali. — Llen- 
berg, p. «63; onfin la supplique de Zwingli à résèque de Con¬ 
stance, etc., etc. 
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Dans l’ordre politique 9 le Protestantisme est le 
Césarisme ancien . Tous les princes protestants se sont 
faits papes. L’autorité spirituelle et temporelle, la 
puissance dogmatique et politique, ils l’ont concen¬ 
trée entre leurs mains; ils l’ont exercée, ils l'exer¬ 
cent encore, et ils peuvent dire avec vérité comme 
les Césars d’autrefois : Je suis empereur et souve¬ 
rain pontife : ImperaXor et summus pontifex. 

Émancipation de la raison, émancipation de la 
chair, Césarisme : c'est-à-dire apothéose de l’homme 
dans l'ordre intellectuel, dans l’ordre moral et 
dans l’ordre social : tels sont les trois éléments con¬ 
stitutifs du Protestantisme. Vous ne les trouvez réu¬ 
nis dans aucune des grandes hérésies qui ont désolé 
l'Église; tandis qu’ils furent, mot pour mot, ceux du 
paganisme ancien. Supposons maintenant que ces 
éléments, prenant un corps, se personnifient dans 
des êtres appelés Junon, Vénus, le divin César, ou 
d’un nom quelconque; que ces êtres symboliques 
aient des statues et des temples; qu’on les honore 
par des invocations et des sacrifices, n’est-il pas 
évident que nous aurions le paganisme ancien dans 
toute son intégrité? Pour l’être, en effet, il ne 
manque donc au Protestantisme que la forme plas¬ 
tique et 1b culte matériel 1 ? 

1 U est \rai que le paganisme ancien admettait plusieurs divi¬ 
nités, tandis que l«* Protestantisme reconnaît i'unité de Dieu, I* 
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Grâce I l'action du christianisme an sein même des 
nations protestantes, ni cette forme ni ce culte, ne 
seront rétablis. Toutefois il est remarquable que, 
dans les temps modernes, la première apologie, en 
quelque sorte dogmatique du paganisme ancien, ait 
étéfoite par un protestant, Gibbon ; il est également 
remarquable que la Révolution française, dernière 
fille du Protestantisme et du libre penser, ait tenté 
de rétablir et la forme et le culte matériel du paga¬ 
nisme. Tant il est vrai qu’il n’v a pas de milieu pour 
l’homme entre le catholicisme et le paganisme, entre 
la religion de Jésus-Christ et la religion de Satan, 
sous une forme ou sous une autre. N'omettons pas 
un nouveau trait de ressemblance : comme le pa¬ 
ganisme ancien, le Protestantisme a renouvelé la 
doctrine du fatalisme et en a fait un de ses princi¬ 
paux dogmes. 

Enfin, le paganisme ancien fut l’œuvre du démon 
agissant en personne et d’une manière sensible. Cola 
se voit non-seulement au paradis terrestre, mais 

Trinité, ia divinité de Jésus»Christ. Dans ce fuit, il *** faut pus 
voir une objection, mais une application difftoute du même prin¬ 
cipe. C’est en vertu du libre penser que U s anciens païens admet¬ 
taient la pluralité des dieux ; et c’est en \ertu du libre penser que 
les protestants n’en reconnaissent qu’un seul; en cela ils .l'obeis- 
senl logiquement ni a I tglise, ni a ia tradition, m à la Bible, mais 
à leur raison. La preuve en est qu’ils ont ni* 1 bien d’autres vérités 
enseignées par relise, par la tradition et par la Bible. 
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encore dans tonte la suite de Dilatoire. Elle nous 
montre le démon sous des noms divers, intervenant 
matériellement dans la fondation de l’idolâtrie chez 
les différentes nations de l'antiquité : dans la Grèce, 
en général, sous le nom d'Apollon et d'oracle de 
Delphes ou de Dodone; à Athènes, sons le nom de 
Minerve; à Rome, sous celui de nymphe Égérie. 
Plus tard même nous le voyons, sous le pseudonyme 
d'ange Gabriel, s'entretenir avec le faux prophète de 
la Mecque et fonder avec lui l'empire formidable qui 
tint si longtemps en échec le royaume de Jésus» 
Christ. Or, les deux premiers fondateurs du Pro¬ 
testantisme , Luther et Zwingli, disent nettement 
qu'ils ont eu des entretiens avec le démon en per¬ 
sonne. et que c'est d'après ses inspirations qu'ils 
ont agi : aucun fait n'est plus incontestable. 

Zwingli, songeant à attaquer le catholicisme dans 
le sacrement qui en est l'âme, se trouvait embar¬ 
rassé de certains passages de l'Écriture d'où ré- 
sulteclairement le dogme de la présence réelle. Douze 
jours se passent à chercher à ces textes un sens dé¬ 
tourné. Vains efforts; enfin la douzième nuit un 
fantôme noir ou blanc, un inconnu, apparaît à 
Zwingli et lui dicte une réponse. Zwingli se lève et 
va prêcher l’explication de l'esprit, et Zurich cesse 
de croire à la présence réelle *. 

1 Hospin, 2»** partie, p. 25; Bossuet, Histoir* des variations , 
hv. II, p ;j;>, édition in-4 l \ 
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Quant à Luther, il raconte lui-même avec une 
sorte d'orgueil ses nombreuses conférences avec 
Satan, et s'il abolit le sacrifice de l'autel, justement 
appelé par les Pères le pivot de l’Église et du 
monde, il en fait honneur à l'esprit de ténèbres. 
«Il m'arriva une fois, dit-il, de m'éveiller tout 
d'un coup sur le minuit, et Satan commença ainsi 
à disputer avec moi : Écoute, me dit-il y docteur 
éclairé ; tu sais que durant quinze années tu as 
célébré presque tous tes jours des messes privées. 
Que serait-ce â de telles messes étaient une hor¬ 
rible idolâtrie *? » Les luthériens doutent si peu de 
la réalité de la conférence, que pour prouver contre 
les catholiques que la messe est une œuvre païenne, 
ils les renvoient au témoignage de Satan *. 

Cette circonstance n'est pas la seule où le démon 
se montre à Luther. Le réformateur avoue que sa 
vie entière a été une suite de combats et de disputes 
avec Satan. L'esprit lui apparaU et vient 1e tour¬ 
menter le jour, à table, au milieu de ses livres, et 
jusque dans sa cave. Si Luther a l'air de ne pas 
faire attention, le diable entre en fureur, bouleverse 

1 Conférence de Luther avec le diable racontée par lui-méme; 
édition de 4684, in-H. Voir Audin, Vie de Luther, l. !, p. 558. — 
Cum tempore quodam (n i gj la rem oirea medium noctis, hujusmodi 
diaputationem mecum exorsus e.-t Sathan, etc., etc. — Clenberg, 
p. 466. — * Audin. ibid., p. 37?. 
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ses papiers, ferme et déchire ses livres, éteint sa 
chandelle. La nuit il loi apparat! sous la figure de 
toutes les divinités de l'Olympe assises à son che¬ 
vet. Un jour qu'on parlait à souper du sorcier Faust, 
Luther dit : « Le diable n’emploie pas contre moi 
le secours des enchanteurs ; s’il pouvait me nuire 
par là, il l’aurait fait depuis longtemps. Il m’a déjà 
souvent tenu par la tête, mais il a pourtant Mu 
qu’il me laissât aller. J’ai bien éprouvé quel com¬ 
pagnon c’est que le diable ; il m’a souvent serré de 
si près, que je ne savais si j’étais mort ou vivant 1 . » 
Tous les historiens de Luther, catholiques et pro¬ 
testants, reconnaissent la réalité de cette interven¬ 
tion satanique: la négation n’est pas possible.« Mais, 
demande l’auteur de Y Histoire universelle de l'É¬ 
glise, comment expliquer d’une manière satisfaisante 
ce fait irrécusable, qui remplit toute la vie de Lu¬ 
ther ? Il est évident que Luther y croyait. Cependant 
ce n’était pas un esprit médiocre ni un caractère 
pusillanime. La manière la plus rationnelle de 
l’expliquer, ou plutôt la seule, n’est-ce pas d’y re¬ 
connaître one action incessante, une espèce d’ob¬ 
session de celui que l’Évangile appelle l’esprit de 
ténèbres le prince de ce monde, le dieu de ce siècle; 


1 M. Michelet, Mémoires de Luther , t. II, p. 186; Rohrbacber, 
t. XXIII; Ulenberg, p. 1*6, < 36 ; CorWtv ; Tiiman, etc., etc. 
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qui, après avoir séduit nos premiers parents, sé¬ 
duisit le monde entier par les idoles 1 ? » 

Sans qu'il soit besoin de le dire, on voit toute 
l’importance de cette étude du Protestantisme con¬ 
sidéré en lui-même. En montrant sous son véritable 
jour l'œuvre de Luther, elle justifie pleinement la 
grande thèse que nous soutenons ; car elle ne laisse 
subsister aucune incertitude sur l’origine de la pré¬ 
tendue réforme, et en nous apprenant à qui nous 
avons affaire, elle place la polémique sur son véri¬ 
table terrain. Au lien de commencer la généalogie 
du mal, le Protestantisme ne fait que la continuer; 
au lieu d’être cause, il est effet. Dès lors, au lieu 
de concentrer toute l’attaque sur ce point secondaire, 
Jes défenseurs de la religion et de la société sont 
avertis de porter tours efforts contre le point culmi¬ 
nant ; en un mot, il demeure établi qu’aujourd’hui 
surtout LE DUEL EST ENTRE LE CATHOLICISME, d’une 
part, et le pACANisiis, de l’autre. 

Ajoutons que, parmi les réformés et les Renaissants 
de cette époque, un grand nombre des plus célèbres 
pratiquaient l’astrologie judiciaire et les sciences oc¬ 
cultes, dont on sait que le but est de mettre l’homme 
en rapport plus ou moins direct avec le démon. Tels 
sont, entre antres, Bodin, Agrippa, Fiein, Mélanch- 
thon, Ringelberg, Junianus. Le mal devint tellement 
* Michel*!, Mémoire» de Luther\ t. XXIII, p. 9. 



CHAPITRE DIX-SEPTÏÈMB. «35 

contagieux, que dans l'espace de soixante ans, 
d'après les registres de la ville, cent cinquante indi¬ 
vidus furent brûlés à Genève pour crime de magie 1 . 

Non-seulement les deux premiers fondateurs du 
Protestantisme, Luther et Zwingli, mais leurs prin¬ 
cipaux disciples, Munser, Pélasge, Carlostadt et 
d'autres encore, parlent très-sérieusement de leurs 
entretiens avec le démon et des apparitions sen¬ 
sibles de ce dernier. « En effet, dit Ulenberg, rien 
n'était plus fréquent à cette époque que de voir 
Satan se transformer en ange de lumière \ » Nous 
demandons maintenant à tout homme impartial si 
de ce qui précède ne résulte pas cette conclusion 
historiquement et logiquement incontestable, savoir, 
que le Protestantisme , né de la Renaissance , est 

LE PAGANISME MÊME MOINS LA FORME PLASTIQUE? 

1 Voir M. Audio, VU d$ Calvin, t. U, p. 428. 

* Muntzer, Carloetadius, Pelasgus aliiqua reveiationes jactant, 
ut frequena erat iis teraporibus hoc straUgema Sathanæ in angelum 
lacis se transfonnantis. — Vit. Luther., p. 443, 484. 
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EXAMEN ME QUELQUES DIFFICULTÉS. 

Luther n'étxit pts Renaissant. — Réponse : Toute sa vie prouve le cor • 
traire. — Il a proscrit les arts. — Distinction essentielle. — Il a dé¬ 
clamé contre les auteurs païens. — Raison de ces déclamations ; elles 
ae prouvent rien. — La Protestantisme a eu d'autres causes que la 
Renaissance. — Examen et nature de ces causes; distinction fonda¬ 
mentale. — Le Protestantisme aurait eu lieu sans la Renaissance. — 
Examen de cette question. — Réponse. — La Renaissance n'a pas 
produit partout le Protestantisme. — Raison de ce fait. — Elle a 
produit le libre penser. — Phénomène remarquable. — Sujet de la 
livraison suivante. 


Contre la généalogie que l'histoire, parlant d'après 
les monuments originaux, assigne au Protestantisme, 
on élève plusieurs difficultés. 

On dit : t* « Luther n'était pas Renaissant. Il a 
proscrit les arts; il a déclamé tour à tour contre 
Aristote et contre saint Thomas, contre les auteurs 
païens et contre les auteurs chrétiens. » 

Luther n’était pas Renaissant! — Toute sa vie 
prouve lo contraire. Déjà nous l’avons vu, personne, 
après les Italiens, n'aoclama avec plus denthou- 
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siasme la Renaissance philoiophique, littéraire et 
politique ; personne n’étudia avec pins d’ardeur les 
auteurs païens; personne n’en fit plus de cm, 
puisqu'il les regardait comme les modèles de la vie 
humaine et les maîtres de la doctrine, puisque en 
entrant au couvent il n'emporta que Mute et Vir¬ 
gile, puisqu'il recommanda i instamment de les 
étudier comme un moyen d’émanciper la raison, 
puisqu’un de ses regrets, au milieu de ses lottes 
orageuses, était de ne pouvoir vivre dans leur com¬ 
pagnie et de devenir Grec à son gré, puisque enfin 
personne plus que lui et ses disciples n’a travaillé 
à répandre la connaissance et le culte de l’antiquité 
païenne. 

Luther a proscrit les arts ! — Il a défendu de faire 
des statues et des tableaux de saints et de saintes, 
et surtout de les exposer dans les églises, nous le 
savons ; noos savons de plus, comme tout le monde, 
que cette conduite lui était imposée par les besoins 
de la lutte : Luther voulait justifier l’accusation d’i¬ 
dolâtrie qu’il avait portée contre le catholicisme. 
Mais qu'il ait proscrit les arts profanes, fait lacérer 
ou briser les portraits et les statues des grands hom¬ 
mes, nous n’en avons pas trouvé trace dans son his¬ 
toire. Est-co qu’il n’applaudissait pas, et tous ses 
disciples avec lui, aux tableaux et même aux cari¬ 
catures de Lranach et d'ilolbeiu? I.e compagnon 
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d'armes de Luther, Zwingli, n'appelait-il pas les 
arts des dons divins? Est-ce que le Protestantisme 
allemand du seizième siècle n'a pas, plus que tout 
autre, appelé à son aide le pinceau et le burin des 
artistes? N'est-ce pas en Italie que les peintres et 
les sculpteurs protestants allaient chercher, dans les 
monuments païens, des modèles du beau, comme 
les lettrés et les philosophes protestants allaient y 
puiser, dans l'étude des auteurs classiques, la vraie 
philosophie et la belle littérature ? 

Luther a déclamé contre les auteurs païens. — 
Dans ses emportements Luther faisait la guerre à tout 
ce qui n'était pas lui. Aristote et saint Thomas, les 
Pères de l'Église et les philosophes de l'antiquité, 
Bucer et Zwingli, C#;iostadt et Œcolampade, les 
auteurs païens et les auteurs chrétiens, rien n’était 
épargné. Biais ce n'est pas à Luther dans l'état d’i¬ 
vresse qu'il faut s'en rapporter, c'est à Luther maître 
de lubméme. Or, nous avons vu pour qui étaient, dans 
le calme de la raison, ses admirations et ses préfé¬ 
rences. Après avoir soutenu que la Réforme est sortie 
de la Renaissance, « la seule chose qui puisse étonner, 
ajoute U. Alloury, c'est de voir figurer Luther parmi 
les détracteurs les plus dédaigneux et les plus pas¬ 
sionnés de la littérature ancienne et de toute litté¬ 
rature profane 1 . M. Charpentier a donué la véritable 
* Nous avons vu que cette assertion n'est exarte. 
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explication de cette anomalie. La mission qne s’était 
donnée Luther en déclarant la guerre à l’Église et 
au pape, c’était de ramener le christianisme à son 
austérité primitive... La contradiction n’était qu’ap¬ 
parente. Le terrible réformateur, en fulminant contre 
le mouvement littéraire, était conséquent avec liai- 
même : il était dans son rôle 1 . » 

On dit V : « Le Protestantisme eut d’autres causes 
que la Renaissance. » 

Nous le savons; les uns attribuent l’explosion pro¬ 
testante à la querelle des indulgences et aux abus 
qui régnaient dans le clergé. C’est ainsi que plu¬ 
sieurs attribuent sérieusement l’explosion révolution¬ 
naire de 1789 à un déficit dans les finances et aux 
abus de l'ancien régime. Les autres accusent la cu¬ 
pidité des princes avides des dépouilles de l’Église 
et des couvents; ceux-là, l’immoralité de certains 

t 

moines impatients du joug imposé à leurs passions. 
Enfin, il en est qui voient dans Wicief, dans Jean 
Huss, dans Jérôme de Prague, les précurseurs de 
Luther. 

Que toutes ces circonstances réunies aient formé 
une sorte de préparation au Protestantisme, qu'elles 
aient contribué même à le propager, personne ne 
songe à le révoquer en doute. Mais autres sont les 
causes déterminantes d'un fait, autre la cause effi- 

1 Débats , ubi supra. 
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dente. Les premières, étant extérieures, influent sur 
lo fait, mais ne le constituent pas; la seconde seule, 
étant intrinsèque, donne naissance au fait dont elle 
détermine la nature : à elle seule l'honneur d’être 
vraiment cause. Cette distinction importante a passé 
dans le langage ordinaire. Il n'arrive à personne 
d'attribuer un effet quelconque aux causes déterrai* 
nantes, mais toujours à la cause efficiente. Ainsi, 
l'eau, l'air, la chaleur, contribuent à la formation 
des fruits; cependant on n'attribue les fruits ni à 
l'air ni à la chaleur, mais aux arbres : et rien n'est 
mieux fondé. 

Or, si on reconnaît le fruit à l’arbre, on recon¬ 
naît également l'arbre au fruit. Si nous n'avons pas 
perdu de vue les éléments constitutifs et en quelque 
sorte les propriétés du fruit protestant, nous sommes 
ramenés à dire avec le comte de Carpi, avec Érasme 
et avec tous les témoins que nous avons cités, que 
le Protestantisme est le fruit du libre penser et que 
le libre penser est le fruit de la Renaissance. 

On dit 3° : « Sans la Renaissance le Protestantisme 
aurait eu lieu, car une réforme était devenue néces¬ 
saire. » 

Qu’une réforme ait été nécessaire, personne ne 
le conteste. Mais dire cela , c'est ne rien dire, 
attendu que, partout où rhuraanité existe, des 
réformes sont toujours nécessaires. La question est 
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de savoir dans quelle mesure et sur quels points 
la réforme était nécessaire au siècle de Luther, et 
par qui et dans quelles circonstances elle devait être 
accomplie. Et puis, une réforme n'est pas une 
révolution : si la première était nécessaire, la seconde 
ne Tétait pas. L'Eglise, qui porte en elle-même le 
principe et la science de son immortalité, l’Église, 
qui atteint son but avec force et douceur, avait seule 
n.ission de se réformer elle-même, ou plutôt de 
réformer des abus qui étaient en elle, mais qui ne 
venaient pas d’elle. Commencée au concile de La- 
tran, cette réforme, seule salutaire parce qu’elle 
était seule légitime, fut, malgré les oppositions du 
siècle, heureusement achevée au concile de Trente. 
Ainsi, rien ne prouve que sans la Renaissance le 
Protestantisme aurait eu lieu. En tout cas, telle 
n’est point la question : elle est tout entière de sa¬ 
voir si le Protestantisme est venu de la Renais¬ 
sance. Or, cette généalogie est un fait qui n’est plus 
contestable. 

On dit 4* : « La preuve que le Protestantisme n’est 
pas la conséquence nécessaire de la Renaissance, 
c est que la Renaissance a été générale en Europe, 
tandis que le Protestantisme a été, dès le début, et 
qu'il est resté local. » 

Rappelons ici le mot de M. Alloury : « Dire que la 

Réforme est sortie de la Renaissance, ce nest pas 

VU. 16 
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calomnier la Renaissance; c’est seulement recon¬ 
naître qu’elle a produit des effets divers et plus ou 
moins heureux, suivant les lieux, les circonstances 
et le génie particulier des peuples *. » M. Alloury 
a raison. Le libre penser, sorti de la Renaissance, 
est un principe tellement général et tellement fé¬ 
cond, qu’il produit infailliblement son effet; seu¬ 
lement cet effet varie suivant les lieux et les 
circonstances. S’il a précipité l’Allemagne et l’An¬ 
gleterre dans le paganisme philosophique et dog¬ 
matique, il a jeté l’Italie et la France dans le 
paganisme artistique et littéraire, l’Europe entière 
dans le Césarisme. Sans doute, il n’a pas réussi 
partout à se formuler publiquement en hérésie, et 
en hérésie protestante, mais il a du moins tenté de 
le faire avec une menaçante én irgie. 

Que furent les guerres sanglantes de la Suisse 
et de l’Allemagne pendant et après le règne de 
Luther et de Zwingii; que sont nos guerres civiles 
de France pendant les seizième et. dix-septième 
siècles, sinon la résistance opiniâtre du principe 
catholique aux attaques non moins opiniâtres du 
principe protestant pour obtenir le droit de bour¬ 
geoisie ? Si ce dernier n’a pas triomphé, il faut en 
rendre grâces, pour Y Italie, à l’action immédiate et 
en quelque sorte à la présence réelle de la papauté ; 

4 Débats> ubi supra. 
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pour la France, à la foi de la nation encore toute 
pénétrée de l'esprit du moyen âge; pour Tune et 
pour 1 autre, à la protection spéciale de Celui qui 
veille sur l'Église et qui la délivra du plus grand 
danger qu'elle ait couru depuis son berceau. 

Mais si, pour les raisons que nous venons d'in* 
diquer, la Renaissance n’a pas produit partout le 
Protestantisme dans le sens dogmatique du mot, elle 
a répandu partout le principe même du Protestan¬ 
tisme, et produit, même chez les nations demeurées 
catholiques, quelque chose de plus que le Protestan¬ 
tisme lui-même. Le libre pensa* a profondément at¬ 
teint, dans un grand nombre de leurs membres, les 
générations lettrées. En Italie c'est par centaines, 
et en France par milliers, qu'on voit, au seizième 
siècle, les Renaissants passer au Protestantisme. Les 
autres, catholiques de nom, ou se montrent géné¬ 
ralement peu croyants, ou prennent une teinte mar¬ 
quée de scepticisme et finissent par devenir philo¬ 
sophes et rationalistes. Au moins pour quelque 
temps, la raison impérieusement dogmatique de 
Luther enchaîna les réformés à la croyance de cer¬ 
taines vérités; il n on fut pas ainsi des libres pen¬ 
seurs catholiques, nulle autorité ne les arrêta dan, 
la voie du rationalisme. 

De là ce phénomène, autrement inexplicable, 
qu'on a observé depuis la Renaissance : 1rs prr~ 
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miers rationalistes connus en Europe, les plus hardis 
et les plus influents , ont paru au sein des nations ca¬ 
tholiques, et ils ont été pour le moins aussi nombreux 
que dans les pays protestants . Il suffit de nommer 
Machiavel, Pomponace et leur nombreuse lignée; 
Poœponio8 Lætus, Callimaque, Cardan, Bodin et 
une infinité d'autres. Avec le temps, le rationalisme 
des lettrés catholiques et le rationalisme des lettrés 
protestants ont fini par se réunir, par se fondre, et, 
en s'élevant aujourd’hui à leur dernière puissance, 
par former l'atmosphère de scepticisme et de natu¬ 
ralisme universel dans laquelle l'Europe est mena- 
cée de périr. 

Que ces deux géants du mal soient enfants de 
la même mère, nous le montrerons dans la livraison 
suivante. 

II nous reste, pour terminer celle-ci, à répondre 
aux cbjectioos indiquées dans l'avant-propos. 
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EXAVEN l)E QUELQUES DIFFICULTES (State). 

L’enseignement classique et les générations lettrées des seizième et dix» 
septième siècles. — Les générations vraiment chrétiennes sont les 
générations qui croient et qui pratiquent. — Examen «tes moeurs des 
générations lettrées des seizième et dix-septième siècles. — Leur foi 
sera examinée ailleurs. — Leurs arts. — Leurs repas. — Histoire 
rapportée par Brantôme. — Leurs salons. — Leurs jardins. — Leurs 
théâtres domestiques. — Leurs lectures. — Leurs théâtres publics. 

— Résultats moraux. — Mœurs des cours. — Moeurs des classes 
élevées. — Témoignages de Laplanche, de Bodin, de Mézeray, de 
Brantôme. — Ou préside... de Thou. — De Voltaire. — De Mézeray. 

— De Gentillet. 


Oo a dit : « La preuve que la Renaissance et les 
études de college n’ont pas eu l'influence désastreuse 
que vous leur attribuez, c’est qu’avec le même 
enseignement on a formé, à la fin du seizième siècle 
et pendant tout le cours du dix-septième, des géné¬ 
rations vraiment chrétiennes. » 

Afin de compléter l'objection, nous avons ajouté : 
« Est-ce que le système d'études, qui est Je même 
aujourd'hui que dans les derniers siècles, ne pro- 
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doit pas, surtout en France, des catholiques fer¬ 
vents et un clergé modèle ? » Voilà le compte que 
nous avons à régler; nous allons le faire sans 
préambule et l’histoire à la main. 

Des générations qui croient et qui pratiquent sont 
des générations vraiment chrétiennes. Est-il vrai, 
et jusqu’à quel point, que les générations lettrées 
des seizième et dix-septième siècles méritent ce 
titra glorieux? Dans la livraison suivante nous nous 
occuperons de la foi de ces générations ; parlons 
seulement ici de leurs mœurs . 

Notassent bourgeoisie, hommes de lois, savants, 
écrivains en prose et en vers, peintres, sculpteurs, 
graveurs, artistes, composent ce qu’on appelle, en 
général, les générations lettrées. Or, quelles étaient 
aux époques indiquées les mœurs de ces généra¬ 
tions, considérées dans leur ensemble? 

L’arbre se connaît à ses fruits. Pendant les sei¬ 
zième et dix-septième siècles, les générations let¬ 
trées ont inondé l’Europe de traductions des auteurs 
païens les plus obscènes, de romans obscènes, de 
ballets, de tragédies, de comédies, de poésies 
obscènes, de statues, de peintures et de gravures 
obscènes. Leurs palais, leurs hôtels, leurs jardins, 
leurs tapisseries, leurs meubles en bois, en or, en 
argent, en acier, en verre, en faïence, reproduisent 
sous toutes les formes les lubricités païennes. Ces 
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générations se délectent à voir ces objets de leurs 
yeux, à les toucher de leurs mains, à se servir de 
ces meubles, dont chaque partie est une page d’im¬ 
moralité nr thologique : les plus immondes sont 
les plus recherchés 

Dans leurs soupers, précurseurs de ceux du 
Régent t de Frédéric, de d'Holbach, quelques-uns 
se font un jeu de porter, à l'aide de ces objets 
classiques, la corruption jusqu'au fond des âmes. 
L'histoire suivante, racontée par Brantôme, nous 
donne un échantillon des mœurs de la bonne société 
de cette époque : « J’ai connu, dit-il, un prince de 
par le monde qui achepta d'un orfèvre une fort 
belle coupe d’argent doré, comme pour un chef- 
d'œuvre et grand spéciauté, la mieux élabourée, 
gravée et sigillée qu'il estoit possible de voir, où 
estoient taillées bien gentiment et subtilement au 
burin plusieurs figures de l'Ârétin, de l'homme et 
de la femme; et ce au bas étage de la coupe, et 
au-dessus et en haut, plusieurs aussi de diverses 
manières de cohabitations de bestes... 

t Cette coupe estoit l'honneur du buffet de ce 
prince; car, comme j'ai dit, elle estoit très-belle et 
riche d'art, et agréable à voir au dedans et au 
dehors. Quand ce prince fc‘Minuit les dames et les 
filles de la cour, comme souvent il les convioit, ses 

1 Nous en partirons en détail dans «ne livraison suivante. 
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sommeilliers ne falloient jamais, par son comman¬ 
dement, de leur bailler à boire dedans; et celles qui 
ne revoient jamais veue, ou en buvant ou après, 
les unes demeuraient estonnées et ne savoient que 
dire là-dessus ; aucunes demeuraient honteuses et 
la couleur leur sautoit au visage; aucunes s'entre¬ 
disoient entre elles : « Qu'est-ce que cela qui est 
gravé là dedans? Je croy que ce sont des salaude- 
ries. Je n’y bois plus. J'aurai bien grand soif avant 
que j'y retournasse boire. » 

» Mais il falloit qu'elles bussent là, ou bien qu’elles 
esclatassent de soif; et, pour ce, aucunes fermoient 
les yeux en buvant; les autres, moins vergogneuses, 
point; qui en avoient entendu parler du mestier, 
tant dames que filles, se mettoyent à rire sous 
bourre, les autres en crevoient tout à trac. Les unes 
disoient, quand on leur demandoitquelles avoient 
à rire et ce qu’elles avoient veu, disoient qu’elles 
n'avoient rien veu que des peintures, et que pour 
cela elles ne lairroient à boire une autre fois. Les 
autres disoient : « Quant à moi, je n’y songe point 
à mal : la veue et la peinture ne souillent point 
l’ame. » Les unes disoient : « Le bon vin est aussi 
bon là qu’ai Heurs. » 

» Aux unes on faisoit la guerre pourquoy elles no 
fermoient les yeux en beuvant; elles respondoient 
qu’elles voulaient voir ce qu’elles buvoient, crai- 
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gnaoi que ce ne fnst du vin, mais quelque méde¬ 
cine ou poison. Aux autres on demandoit à quoy 
elles prenoient plus de plaisir, ou a voir ou à boire ; 
elles respondoient : « A tout. » Les unes disoient : 
« Voilà de belles grotesques ! » Les autres : « Voilà 
de plaisantes momnieries ! » Les unes disoient : 
« Voilà de beaux images! » Les autres : « Voilà de 
beaux miroirs! » 

» Bref, cent mille brocards et sornettes sur ce 
sujet s’entredonnoient les gentilshommes et dames 
ainsi à table, comme j’ay veu que e’estoit une très- 
plaisante gaussorie, et chose à voir et ouyr; mais 
surtout, à mon gré, le plus et le meilleur estoit de 
contempler ces filles innocentes, ou qui feignoient 
l’estre, et autres dames nouvellement venues; à 
tenir leur mine froide, riante du bout du nez et des 
lèvres, ou à se contraindre et faire des hypocrites, 
comme plusieurs dames en faisoient de mesmo. Et 
notez que, quand elles eusnent deu mourir de soif, 
les sommeillers n’eussent osé leur donner à boire en 
une autre coupe ny verre. Et qui plus est, aucunes 
juroient, pour faire bon minois, qu’elles ne tour¬ 
neraient jamais à ces festins; elles ne laissoient pour 
cela y tourner souvent; car le prince estoit très- 
splendide et friand. D’autres disoienl quami on les 
convioit : « J’iray, mais en protestation qu'on ne 
nous baillera point à I>oire dans I; coupe; » et quand 
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elles y estaient, elles y beuvoient plus que jamais. 

» Voilà les effets de cette belle coupe si bien his¬ 
toriée. A quoi se faut imaginer les autres discours, 
les songes , les mines et les paroles, que telles da¬ 
mes disoient et faisoient entre elles, à part ou en 
compagnie. Bref, cette coupe faisoit de terribles 
effets, tant y estaient pénétrantes ces visions, images 
et perspectives *. » 

Nous avons dû supprimer plusieurs passages de 
cette graveleuse histoire; car, ainsi que le dit Bran¬ 
tôme, la couleur en serait sautée au visage. 

De la salle à manger passons au salon : mêmes 
leçons de lubricité. « Ces visions mythologiques, 
continue Thistorien, se réveilloient à la vue des 
tableaux dont les galeries estaient ornées... Telles 
peintures et tableaux portent plus de nuisance à une 
ame fragile qu'on ne pense, comme en estait un 
d’une Vénus toute nue couchée et regardée de son 
fils Cupidon... Tant d'autres y a-t-il et là (dans la 
galerie du comte de Chasteauviliain) et ailleurs qui 

sont un peu plus modestement peints et voilés. 

Mais quasi tout vient à nu et approchant de notre 
couppe 4 . » Ces abominations, offerte!» partout aux 
regards, avaient popularisé rapidement la science 
du mal, et Brantôme ajoute : « Aujourd'hui il n’est 

* Brantôme, Dame* tjafan*^,d t s>aurt /. p 26, 28. 

s* td. ibi.. p. 33. 
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besoin de ces livres ny de ces peintures; car on en 
sait prou. » 

Le feu de la débauche brûle dans les jardins 
comme dans les appartements. « Pensez, continue 
Brantôme, que le dieu (tes jardins, masser Priapus, 
les faunes et les satyres paillards, qui président aux 
bois, assistent là à ces bons compagnons, et leur fa-* 
vorisent leurs faits et exécutions 1 .» Ces parterres des 
Renaissants consistaient principalement en labyrin¬ 
thes circulaires ou carrés qu'on voyait à profusion 
dans les demeures royales et les châteaux nobi¬ 
liaires, où Cupidon tenait le fil qui conduisait ses 
adorateurs. Rentrée au salon, la belle compagnie se 
livrait aux petits jeux, « aux représentations mimi¬ 
ques, aux fiscaignes et sarabandes dans lesquelles 
les dames n’oubüoient ny mouvements, ny re¬ 
muements lascifs, ny gestes paillards, ny tordions 
bizarres*. » 

Après les petits jeux, les spectacles. Sur les 
théâtres de société on joue Catulle et Anacréon, 
Aristophane et Térence, nouvellement traduits et 
non expurgés. et celles que leur âge, leur 
complexion morale et physique, éloignent de ces 
jeux bruyants, se livrent à la lecture. Les Amours 
de Ihtplmis et de Chloé, les Amours de Théayène et 
de Char idée , traduits par Amyot, l'Art d'aimer d’O- 

1 Brantôme, Dames galantes , dise. Vit , p. 341.— * ld. y dise. II , 

|*. 103. 
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vide, étaient sur toutes les tables*. Aux obscénités 
anciennes se joignent les obscénités modernes, écrites 
en vers et en prose par les disciples de la Renais¬ 
sance. En Italie, Pogge, l’Arioste, Politien, Bibiena, 
Berni, Mauro, la Casa et une foule d’autres publient 
des infamies, telles que l’Europe n’en avait point en¬ 
tendu; en France, Rabelais et la pléiade poétique 
marchent sur leurs traces et préludent aux Contes 
de la Fontaine et à cent autres ouvrages non moins 
corrupteurs. 

« Ce qui aggrava l’ire de Dieu, dit rhistorien de 
Laplanche, fut que, la cognoissance des bonnes 
lettres , ayant été ramenée en France par le roi Fran¬ 
çois..., se tourna aux esprits malins et curieux en 
occasion de toutes sortes de méchancetés, ce qui 
s’est trouvé principalement en certains grands esprits 
adonnez à la poésie françoise, qui lors viendront à 
sourdre comme par troupes : les escrits desquels 
ords et sales, et remplis de blasphèmes, sont d’au¬ 
tant plus détestables, qu’ils sont emmiellés de tous 
les ailéchements qui peuvent faire glisser non-seu¬ 
lement en toute vilaine et puante lubricité> mais aussi 
en toute horrible impiété , tous ceux qui les ont 
entre mains 4 . » 

1 F.tVhier, Mémoires >ur les yran-k jours de Clr.nont. 

* Histoire de l'estai de Franc.', tant de la rèpuldiqm que il- la 
reliqn>H sons le reytte de Fran<<>i.i //, j ». 7, in-8"; l’>7G 
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Mais un livre infâme, et qui fera toujours honte 
à l’humanité, avait alors tous les honneurs de la 
vogue : c’est celui des Figures de l’Arétin. 

Que celui qui en aura le courage voie dans le 
corrompu Brantôme ce qu’il raconte de la dépra¬ 
vation oh l’ouvrage de l’Arétin fit tomber les plus 
grandes dames, les plus hauts gentilshommes de 
ia cour de tous nos rois de la Renaissance, depuis 
F rançois 1 er jusqu’à Henri 111 inclusivement. Et le 
livre de cet infâme Italien, digne élève de la Renais¬ 
sance, faisait les délices des lettrés de l'époque, 
u J’ai connu, dit Brantôme, un bon imprimeur 
vénitien, qui tenoit sa boutique dans la rue Saint- 
Jacques, qui me dit et jura qu’en moins d’un an il 

a voit vendu plus de cinquante paires du livre . 

à force gens mariés et non mariés, à des femmes 
dont il m’en nomma trois de par le monde, grandes, 
et que je ne nomme point, et les leur bailla à elles- 
mêmes et très-bien reliés, soubs serment prêté qu’il 
n’en donneroit mot \ » 

Les infamies qu’on voit dans les livres, dans les 
statues, dans les tableaux, sur les théâtres de so¬ 
ciété, on les représente sur les théâtres publics 
rebâtis par la Renaissance ; et la foule lettrée se porte 
a\ idement à ce spectacle, où elle boit la corruption 
à longs traits. Telle est l’immoralité de ces pièces 

1 Bnmlôim’. Dames <ialan‘ dtsc. VU. p. 36. 
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copiées des Grecs et des Romains, que J. J. Rous¬ 
seau lui-même ne peut contenir son indignation et 
qu'il flétrit en ces termes le Joueur de Regnu rd : 
« C'est une chose incroyable qu'avec l'agrément de 
la police on joue publiquement, au milieu de Paris, 
une comédie où, dans l'appartement d'un oncle 
qu'on vient de voir expirer, son neveu, Y honnête 
homme de la pièce, s'occupe avec son digne cortège 
de soins que les lois payent de la corde... Faux acte, 
supposition, vol, fourberie, mensonge, inhumanité, 
tout y est, et tout y est applaudi ... Belle instruction 
pour les jeunes gens qu’on envoie à cette école, où 
les hommes faits ont bien de la peine à se défendre 
de la séduction du vice!... On y apprend à ne cou¬ 
vrir que d'un vernis de procédé la laideur du vice, 
à substituer un jargon de théâtre à la pratique des 
vertus, à mettre u,uie la morale en métaphysique, 
à travestir les mères de famille en petites maîtresses, 
les filles en amoureuses de comédie *. » 

Que cela suffise pour le théâtre, dont nous parle¬ 
rons ailleurs. 

Nos rois de la Renaissance, la plupart élevés 
comme les lettrés de leur époque, par Plutarque et 
les auteurs païens, donnent l'exemple de la même 
corruption. Pendant près de deux siècles, on ne 
voit à la cour très-chrétienne que ballets, fêtes et 

* Biographie , art. lie gnard. 
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plaisirs de tout genre. Pour caractériser d'un seul 
mot la vie de toute cette haute aristocratie lettrée, 
Bodin écrivait en \ 577 : « Pendant que le navire de 
notre république avait en poupe le vent agréable, 

on ne pensoit qu'à jouir.avec toutes sortes de 

farces, mommeries et mascarades, que purent ima¬ 
giner les hommes, fondus en toutes sortes déplaisirs 1 .» 

Mézeray ajoute : « On eût pu louer fleuri II de 
Y amour des belles-lettres, si la dissolution de sa cour, 
autorisée par son exemple, n'cût tourné les plus 
beaux esprits à composer des romans pleins de vi¬ 
sions extravagantes et des poésies lascives pour 
flatter l'impureté qui tenait en main les récom¬ 
penses*, et pour fournir des amusements à un sexe 
qui veut régner en badinant 8 . » 

On récolte ce qu'on sème. Le sensualisme païen 
gravé, peint, sculpté, écrit, chanté, dansé, ne 
tarde pas à se manifester dans les mœurs publiques. 
Sauf une ou deux exceptions, tous nos rois de la 
Renaissance, depuis François I er jusqu'à Louis XV 
inclusivement, se montrent aux regards de l’Eu¬ 
rope environnés de mignons, de maîtresses et de 
bâtards. Celui que les lettrés appelaient Jupiter , 
Louis XKV, marche à la tète de quatre maîtresses et 
de onze enfants naturels. Parlant des cours du sei- 

1 De h République , t. I, préface. — 2 l.a duchesse de Nalenti- 
nois — 3 lh<lvtre de France , an 4559. 
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zième siècle : « L’impudicité et le luxe, dit Mézo- 
ray, y triomphèrent avec une licence effrénée. La 
trahison, l’empoisonnement et l'assassinat y devin¬ 
rent si communs, que ce n’était plus qu'un jeu de 
perdre ceux de la mort desquels on croyait tirer 
quelque avantage. Avant ce règne 1 , c’étaient les 
hommes qui, par leur exemple et par leurs persua¬ 
sions, attiraient les femmes dans la galanterie; mais 
depuis que les amourettes firent la plus grande par¬ 
tie des intrigues et des mystères d’État, c'étaient les 
femmes qui allaient au-devant des hommes. Leurs 
maris leur léchaient la bride par complaisance et 
par intérêt, et d'ailleurs ceux qui aimaient le chan¬ 
gement trouvaient leur satisfaction dans cette li¬ 
berté, qui, au lieu d’une femme, leur en donnait 
cent*. » 

Dans les classes lettrées, comme à la cour, les 
assassinats des femmes par leurs maris et des maris 
par leurs femmes devinrent très-fréquents, et Bran¬ 
tôme a soin de dire qu'ils étaient la suite des infi¬ 
délités et des adultères occasionnés par la coup, 
les figures et le* tableaux de la Renaissance 3 . 
« J’alléguerais, ajoute le bizarre moraliste, une in¬ 
finité de dames plutôt recherchantes que recher¬ 
chées... J’ai ouï parler de mesme de force pères 

* (Àdui dt* Catherine de Mùdiciî*. mue di* la Huuu.?saui.'e. — 
2 Mczei'.n, Hi^t de Franc?. — 3 !•!.. |»„ f>2. 
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qui, à l'endroit de leurs filles, no se fout aucune 
conscience... Cela ressent pourtant son empereur 
Caligula... La corruption devint telle, qu'on s'aper¬ 
çut que Vénus n’a nulle demeure fixe comme jadis 
eo Cypre, en Paphos et Amatonle, et qu'elle habite 
partout. 

Ce que Brantôme attribue en particulier au paga¬ 
nisme artistique, de Thou l'impute au paganisme 
littéraire; quant au fond, l'origine est la même. 
« Ceux, dit-il, qui passaient en revue les désordres 
du règne de Henri II, ne comptaient pas pour un 
des moins funestes cette nuée de Catulle, d'Ana¬ 
créon , de Tibulie et de Properce, c'est à-dire de 
poètes dont sa cour était pleine et qui, par leurs 
honteuses flatteries pour une femme ambitieuse, 
corrompirent la jeunesse, dégoûtèrent même l’en¬ 
fance des études sérieuses, et enfin arrachèrent, 
par leurs poésies lascives, la pudeur du cœur des 
jeunesjfilles*. » 

Avant la Renaissance, il y eut des désordres de 
mœurs, nul ne songe à le contester; mais la no¬ 
blesse , la génération lettrée, la cour de France en 
particulier, étaient loin d’être ce qu'elles devinrent 
sous l'influence du paganisme. « Nos Françoises, 
ajoute Brantôme, on les a vues le temps passé fort 

1 Mézeray, Hist. de France , p. 150 . — 2 Thuya, Hist., 
lib. XXIi, an. 1559. 

Vil. 
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grossières...; mais depuis cinquante ans en deçà, 
elles ont emprunté et appris des autres nations tant 
de gentillesses, de mignardises d'habits, de belles 
grâces, de lascivetés, ou d’elles-mêmes s'y sont 
bien estndiées à se façonner, que maintenant il faut 
dire qu’elles surpassent toutes les autres en toutes 
façons *... » Parlant en particulier de la cour sous 
Anne de Bretagne, il dit : « Sa cour estoit une fort 
belle escole pour les dames, car elle les faisoit bien 
nourrir et sagement, et toutes à son modèle se fai- 
soient et façonnoient très sages et très-vertueuses f . » 

Ce que Brantôme raconte des assassinats commis 
dans les hautes classes du seizième siècle par suite 
de ta corruption venue de la Renaissance continue 
au dix-septième siècle, et. par Voltaire lui-même, 
est attribué à la même cause. Après avoir rappelé 
la multitude des empoisonnements qui avaient lieu 
dans la classe lettrée; après avoir montré les plus 
grands noms de France sur la liste des empoison¬ 
neurs, comme nous les avons vus au dernier siècle 
accolés à ceux des comédiennes; apres avoir dit 
que les empoisonnements se multiplièrent à tel point 
qu'on fut obligé d'établir, pour en connaître, un tri¬ 
bunal particulier, appelé la Chambre des poisons, le 
philosophe ajoute ; « Toute la cour était occupée 
d'intrigues d'amour : Louvois lui-même était sen- 

1 Tti'iun, Ilia. iib. wu,},. il. — - JJ ,, }>, 240. 
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sible. C’est alors que l’empoisonnement commença 
d’être commun en France. Ce crime, par ünb fata¬ 
lité singulière, infecta la France dans le temps de 
sa gloire et des plaisirs qui adoucissaient les mœurs ; 
ainsi qu'il se glissa dans l'ancienne Rome, aux plu* 
beaux jours de la République *. » 

Cependant les traditions chrétiennes conservaient 
encore assez d’autorité pour exiger certaines appa¬ 
rences et certains actes de religion. De là ce 
mélange monstrueux de paganisme et de christia¬ 
nisme qu’on remarque aussi bien dans les livres 
que dans la conduite des classes lettrées des sei¬ 
zième et dix-septième siècles. Les histoires, les 
mémoires, les ouvrages de cette époque consultent 
à chaque page ce phénomène qui accuse la présence 
d'un double esprit au sein de la société 2 . Parlant 
de la reine Marguerite, fille de Catherine de Médi> 
cis, Mézeray dit : « Ce fut au faubourg de Saint- 
Germain qu’elle tint sa petite cour le reste de ses 
jours, mêlant bizarrement les voluptés à la dévo¬ 
tion, l’amour des lettres et celui de la vanité, la 
charité chrétienne et l’injustice. Car, comme elle se 
piquait d’être souvent vue à l’église, d’entretenir 
des hommes savants et de donner la dlme de ses 

1 Siècle de Louis XiV } t. II, p. 162. 

2 On peut consulter, entre autres, les Mémoires de Saint-Simon 
et la Correspondance de la princesse Palatine. 
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revenus aux moines, elle faisait gloire d'avoir tou¬ 
jours quelque galanterie, d'inventer de nouveaux 
divertissements et de ne payer jamais ses dettes 1 . » 

A oss témoignages contemporains d'hommes du 
monde et de catholiques, il serait facile d'ajouter 
ceux des protestants de la même époque. Bornons- 
nous à un seul. Gentillet déplore les désordres mon¬ 
strueux de son siècle, les attribue nettement à la 
Renaissance du paganisme, et fait remarquer la sa¬ 
gesse des anciens Pères, qui recommandent si éner¬ 
giquement aux chrétiens de ne pas lire ou avec 
sobriété les auteurs païens; puis il ajoute : « Les¬ 
quelles admonitions sont bonnes et sainctes, et qui 
sont bien encore nécessaires en noire temps . Car il y 
a aujourd'hui une infinité do personnes qui se plai¬ 
sent tant aux auteurs profanes, les uns aux poètes, 
les autres aux historiens, les autres en la philoso¬ 
phie, qu'ils ne se soucient aucunement de vouloir 
rien tire ni sçavoir pour le salut et la consolation de 
leurs âmes. 

» L r ;*s uns ne s'en soucient du tout point, les 
autres réservent ceste estude après qu'ils auront 
parachevé leurs estudes des autres sciences. Et ce¬ 
pendant le temps coule, et bien souvent il advient 
que quand il faut désloger de ce monde, leurs 
estudes profanes ne sont pas achevées, ni l'estude 

1 Histoire de France, p. 156. 
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des sainctes lettres commencée, et meurent comme 

BS8TE8. 

» Par ainsi , ne sont aucunement répréhensibles 
les anciens docteurs d'avoir admonesté les hommes 
de lire en sobriété les escrits des payens, et de ne 
s'y adonner tant que pour sçavoir les sciences hu¬ 
maines ils laissassent en arrière la divine, qui est de 
tant plus excellente que Dieu est excellent par-des¬ 
sus l’homme. Yoire qu’il y a aucuns autheurs 
payens qui ne deussent jamais estre le js des chré¬ 
tiens, et du moins estre mis ès mains de la jeunesse, 
qui n’est de soy que trop encline aux vices et lubri¬ 
cités. Car un jeune escolier pourrait-il mieux ap¬ 
prendre en un bourdeau, parmi les putains et ruf* 
fiens, les termes de toute vilenie et lubricité, que 
dans ce puant Marcial, ou dans Catulle et Tibulle, 
ou dans aucuns livres d’Ovide 1 ? » 

Et ces vilenies, ces impiétés, qui font mourir les 
gens comme bêtes, souillent encore les classiques 
actuellement en usage dans nos écoles. 

1 Discours sur Us moyens de bien gouverner , p. 205; édition 
de 4576. 



CHAPITRE XX. 

BUMES DE QUELQUES DIFFICULTÉS (suite). 


fjjaftiptgi dtt clergé. — Des congrégations enseignantes. — Les 
mmm des trois derniers siècles peintes par trois jésuites. — Pour 
le seteième siècle, le P. Posaevio. — Suivant lui, les muurs des 
Asm» Mirées «Mit païennes. — Pour le dix-septième siècle , le 
P. Bapta. -—Suivant lui, les menus des classes lettrées sont païennes. 
— Pour le dix-huitième siècle, le P. Grou. — Suivant lui les mœurs 
des dams lettrées sont païennes. — L'objection anéantie. 


Noos venons d’entendre sur les mœurs des gé¬ 
nérations lettrées des seizième et dix-septième siè¬ 
cles, formées à l’école des auteurs païens, les té¬ 
moignages des hommes du monde catholiques et 
protestants. Afin de compléter l’instruction du pro¬ 
cès , il est juste, nécessaire même, d'entendre le 
clergé. Or, parmi les membres de ce eorps respec¬ 
table, il en est dont le témoignage a une autorité 
toute particulière : ce sont les membres des congré¬ 
gations enseignantes, et parmi ces congrégations, il 
en est une surtout qui mérite d'être crue. Répandue 
par toute l'Europe, en rapport habituel avec les 
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hautes classes de la société, en contact journalier 
avec la jeunesse lettrée, sortie en majorité de ses 
collèges, depuis la dernière moitié du seizième 
siècle jusqu'au milieu du dix-huiliètne, elle a vu 
de ses yeux et touché de ses mains les faits qu'elle 
affirme : nous avons nommé la Compagnie de Jésus. 
Or, trois jésuites vont nous dire ce qu'il faut penser 
de la moralité des générations lettrées des trois der¬ 
niers siècles. 

Pour le seizième siècle, nous avons le célèbre 
P. Possevin, qui écrivit de 1589 à 1611. « L’édu¬ 
cation fait tout, dit-il avec Aristote, non parum , 
sed totum est qva quisque disciplina imbuaturapuero. 
De là vient qu'au sein même de Borne, en présence 
des monuments qui attestent à leurs yeux l’accom¬ 
plissement des prophéties, les juifs restent juifs. 
Pourquoi? Parce que, dès l'enfance, ils ont été nour¬ 
ris dans le judaïsme. C’est pou** la même raison que 
les Turcs restent Turcs, les Taftares, Tartares, les 
hérétiques et les schismatiques, hérétiques et schis¬ 
matiques, malgré mille preuves de la fausseté de 
leurs doctrines. 

» Quelle pensez-vous donc que soit la cause ter¬ 
rible qui précipite les âmes dans le gouffre de leurs 
appétits, dans les impudicités, les usures, les blas¬ 
phèmes, l’athéisme, si ce n'est que dès la jeunesse, 
dans les écoles mêmes, qui sont la pépinière des 
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États, on enseigne tout, excepté la piété ; on explique 
tout, excepté les bons auteurs cia étions; ou si on 
fait étudier un peu de religion, tout cela se trouve 
mêlé avec les choses les plus impures et les plus 
lascives, véritable peste des âmes. A quoi sert, je 
vous prie, de verser un verre de bon vin dans un 
tonneau de vinaigre? Je veux dire, à quoi sert un 
peu de catéchisme par semaine, quand on verse 
chaque jour dans l’âme des enfants du Térence et 
d’autres impiétés? 

» Telle est aujourd'hui la coutume du monde. 
Elle n’est point particulière à cette cité; et plus elle 
e6t répandue, plus on s’imagine avoir droit de s’y 
conformer. L’exemple la sanctionne, et l’abus devient 
une règle qu’on croit pouvoir suivre en sûreté de 
conscience. Mais qui tient l’œil fixé sur la volonté 
de Dieu ne s'épouvante pas des oppositions du 
monde, et d’autre part, attentif à procurer le salut 
des âmes, il pèse les choses avec justice et ne donno 
pas à des âmes baptisées du clinquant pour de l’or, 
ni des verroteries pour des perles... 

» Voulez-vous donc sauver votre République? 
Portez sans délai la cognée à la racine de l’arbre; 
bannissez de vos écoles l'étude abusive des livres 
déshonnêtes et impies qui, sous prétexte d’ensei¬ 
gner à vos enfants la belle langue latine, leur ap¬ 
prennent la langue de l'enfer. Les voyez-vous, à 
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peine sortis de l'enfance, ils se livrent à l'étude de 
la médecine, ou du droit, ou au commerce, et ils 
ouhlient bientôt le peu de latin qu'ils ont appris. 
Mais ce qu'ils n oublient pas, ce sont les faits, les 
maximes impures qu'ils ont lus dans les auteurs pro¬ 
fanes et qu'ils ont appris par cœur . Ces souvenirs leur 
restent tellement gravés dans la mémoire, que toute 
leur vie ils aiment mieux lire et entendre des choses 
vaines, et même les plus déshonnêtes, que des choses 
utiles et honnêtes . Estomacs malades qui vomissent 
sur-le-champ toute parole de Dieu. Si le temps 
le permettait, je pourrais être long sur ce chapitre; 
CAR c'est t m DES POINTS FONDAMENTAUX D'OU DÉPEND LE 
SALUT DU MONDE *. 

Les États ébranlés jusque dans leurs fondements, 
les générations de collège se précipitant dans le gouf¬ 
fre du rationalisme, du sensualisme, de l'égoïsme, 
du blasphème et de l'athéisme; tous ces maux pro- 
venant du commerce impur de la jeunesse chré¬ 
tienne avec les auteurs païens : telle est l’idée que 
nous donne de l'état moral des classes lettrées du 
seizième siècle un témoin oculaire et digne de toute 
confiance. Pouvait-il dire plus nettement que LEURS 
MŒURS ÉTAIENT PAÏENNES? 

1 Oui |>olrei essor iungo se il tempo lo lirhiodosse, bencho la 
nécessita lo riehiogga, e sia senza dubbio uno de’ principali punti 
questo, oiule dipenda la sulute d ell’ uni verso — lîayyionamento 
dtl modo di /<• s/«b» «• la liherlà, p. 21. 
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A ta mile de ce tableau douloureux, il s’écrie : 
« Et c’est nous, nous qui par la grâce de Jésus- 
Christ vivons au milieu des lumières de l'Évangile; 
c’est sous qui perdons l’esprit au point de devenir 
tas instmamnls de damnation pour les âmes dont 
bous devons être les anges gardiens, les tuteurs et 
les guides vers le ciel! Après qu’ils ont reçu l’in- 
soeesoe baptismale, c’est nous qui mettrons pendant 
plusieurs années de si lourdes entraves aux pieds de 
ees enfants, et tas empêcherons dans cet âge si enclin 
à ta piété de courir dans les voies de Dieu et de ia 

«LsP. Fosaevin, dit-on, parle des auteurs païens 
non expurgés, et tels qu’à son début la Renaissance 
les mit mitre les mains de la jeunesse. Mais ces a< 
tenu expurgés et enseignés par les ordres reiigieu x 
n’oftrent aucun danger; les mœurs édifiantes des 
dames lettrées au dix-septième siècle en sont la 
preuve irrécusable. » 

Dans le monde littéraire, le dix-septième siècle 
est appelé le grand siècle, le siècle de Louis h> 
Grand. S il le mérite sous tous les rapports, paiticu* 
lièrement sous le rap|Htrt de la lil>*o t«* et d<* lu poli 
tique, c’est utio question qie* mm*» us on* examinée 
dans le ( *’xan$tne. Irj non* n as on- ;i i k *un<TtijM m 
que du rapimrt moral. Sut ce point, soin N* teuioi- 

* fit .ht • ij,in d, , .t,$, r i? I (il h Zi 

p -J"» 
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gnage d’un des bornais les mieux placés pour con¬ 
naître à fond les générations lettrées de cette épo¬ 
que, puisque, ayant été un de leurs principaux 
éducateurs, il fut jusqu’à la fin de sa longue carrière 
en contact immédiat avec elles : cet homme est le 
père Rupin, jésuite, pendant de longues années 
professeur de rhétorique au collège Louis le Grand, 
à Paria. 

Dans son ouvrage De la foi des derniers siècles, 
publié en 4678, il fait le tableau suivant des mœurs 
du grand siècle, a Y eut-il jamais, s’écrie-t-il, plus 
de dérèglements dans la jeunesse, plus d ambition 
parmi les grands, plus de débauches parmi les petits, 
plus de débordements parmi les hommes, plus de 
luxe et de mollesse parmi les femmes, plus de faus¬ 
seté dans le peuple, plus de mauvaise foi dans tous 
les étals et dans toutes les condition» ? Y eut-il jamais 
moins de fidélité dans les mariages, moins d’hon¬ 
nêteté dans les compagnies, moins de pudeur et de 
modestie dans la société? Le luxe des habits, la 
somptuosité des ameublements, la délicatesse des 
tables, la superfluité de la dépense, la licence des 
mœurs, la curiosité dans les choses saintes et les 
autres dérèglements de la vie sont montés a dis 
kicks inouïs. 

» Quelle corruption d'esprit dans les jugements' 
quelle profanation et quelle prostitution de ce qu’il 
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y a de plus saint et de plus auguste dans l'exercice 
de la religion ! Tous les principes de la vraie piété 
sont tellement renversés, qu'on préfère aujourd'hui 
dans le commerce un honnête scélérat qui sait vivre 
a un homme de bien qui ne le sait pas, et faire le 
crime sagement, sans choquer personne, s'appelle 
avoir de la probité... Qui ne sait que dans ces der¬ 
niers temps le libertinage 1 passe pour force d’esprit 
parmi les lettrés? et ce n'est presque plus que par 
la corruption et le désordre qu'on s'élève et qu'on se 
distingue... 

» Je ne dis rien de ces crimes noirs et atroces 
qui se sont débordés dans cette malheureuse fin des 
temps, dont la seule idée e?t capable de jeter l’bor- 
reur dans l'esprit. Je passe sous silence toutes les 

abominations inconnues jusqu à présent à notre na- 
tion... Enfin, pour exprimer en un mot le caractère 
de et siècle, on n a jamais tant parlé de morale, et 
il h'y eut jamais moins de bonnes moki'iis ; jamais 
plus de réformation, et moins de réforme; jamais 
plus de savoir, et moins de pieté; jamais de meil¬ 
leur* prédicateurs, et moins de conversions; jamais 
plus de communions, et moins de changements de 
vie; jamais plus d'esprit et plus de raison parmi le 
grand monde*, et moins d application aux choses 
solide# ot sérieuses. 

1 |,i* tit»r** {•rfoer. — * | ( m !h r»V 
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9 Voilà proprement l'image et la peinture de nos 
mœurs et de l'état où est aujourd'hui parmi nous la 
religion. Il est vrai qu'on peut dire que l’extérieur 
en subsiste encoi^ par l’exercice réglé qui se fait 
des cérémonies dont elle est composée; mais est-ce 
dans l'extérieur que consiste notre religion, et de 
la manière dont nous vivons, NE SOMMES-NOUS 
PAS DE VRAIS PAÏENS EN TOUTES CHOSES 1 ? » 

Si nous nous étions permis de tracer un pareil por¬ 
trait du grand siècle, on n'aurait pas manqué de 
crier à l'exagération et à la calomnie. Heureusement 
nous ne sommes que rapporteur. Ce n'est pas nous, 
c'est le P. Rapin de la compagnie de Jésus, un des 
hommes célèbres de son temps, un des maîtres les 
plus distingués de la jeunesse, qui appelle païennes, 
et païennes en toutes choses, les générations aristo¬ 
cratiques du siècle de Louis XIV : générations exclu¬ 
sivement sortie» de ses mains, des mains de ses 
confrères et des ordres religieux enseignants! 

Pour le dix-huitième siècle, voici le P. (irou, mem¬ 
bre également distingué de la compagnie de Jésus*. 
Pas plus que le P. Rapin, il n’est intéressé à déni¬ 
grer des générations élevées exclusivement par lui, 

1 P. MI-4U. 

1 Né à Boulogne en O H , mort a Pari* en IH03 ; prnfoaaiMir 
du tM*i)e«-lfUre«, iradurtiMii «le plu^um* ouvra,:»** »!»* Pla'on, au- 
i« tir lui-mume d ouvra^o* ( 
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par ses confrères, ou par le clergé séculier et régu¬ 
lier. Or, dans son traité de la Morale de saint Au¬ 
gustin publié en 1780, il commente ainsi le passage 
saivant du grand docteur : Cette turpitude n'aide 
pas à apprendre ces paroles; mais ces paroles font 
commettre cette turpitude avec plus de hardiesse *. 
n Saint Augustin fait cette réflexion au sujet d'un 
endroit de Térence où un jeune homme s'autorise de 
l'exemple de Jupiter pour justifier son libertinage ; 
et à cette occasion il blâme fortement ceux qui expli¬ 
quaient à la jeunesse les auteurs profanes, tels que 
Térence, sans aucune précaution; alléguant pour 
motif qu'on y apprenait à bien parler et à devenir 
éloquent. C'est avec beaucoup de raison que le zèle de ce 
saitU docteur s enflamme contre babas de mettre entre 
les mains des jeunes g n ns ces ouvrages dangereux, 
comme s'ils ne pouvaient puiser en d'autres sources 
le langage pur et l’éloquence. 

» Il est étonnant que le même abus subsiste encore 
de nos jours dans le christianisme; non quo depuis 
environ un siècle on n'ait pris quelques mesures |x>ur 
y obvier, mais on na pas jtorlc à t et egard i attention 
aussi loin que la chose le meule. (l'est ce qui m'en¬ 
gage à m'expliquer ici sm une matière >i intéres¬ 
sante. Je ne ferai qu'en effleurer la substance; c«n 


! 
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il faudrait un volume entier pour la traiter pleine¬ 
ment. 

» NOTRE ÉDUCATION EST TOUTE PAÏENNE. On 

ne fait guère lire aum enfants y dans les colliges 1 et 
dans V enceinte des maisons , que des poêles y des ora¬ 
teurs et des historiens profanes . On leur en donne 
la plus haute idée; on les leur présente comme les 
plus parfaits modèles dans Tari d’écrire, comme les 
plus beaux génies, comme nos maîtres. Afin de 
leur en faciliter l’intelligence, on entre fort avant 
dans le détail des généalogies et des aventures des 
dieux et des héros de la Fable. On les transporte à 
Athènes, dans l'ancienne Rome : on les met au fait 
des mœurs, des usages, de la religion des anciens 
peuples; on les initie, pour ainsi dire, à tous les 
mystères, à tous les systèmes, à toutes les absur¬ 
dités du paganisme ; tout ceci est l'objet d une in¬ 
finité de commentaire* que les savants ont composés 
sur chaque auteur... 

» Ce système d étude affaiblit l'esprit de piété 
dam les enfants. Je ne sais quel mélange confus ko 
forme dans leur tète des \ él ites du christianisme et 
des absurdité* delà Fable; de* vrais rniiaclea do 

1 S,u»* nureiu e* jésuite*, corom<* no»;* l ,K<n* vu pur 
leur j*r< gramme « Aine . ~ Ü f< n hum:-, rrprt, I» • mniiu ■ un»* té ir¬ 
rité <1i! /»' f>rem ier <j'M> IV> luraiion rlji mquo pu ’annuiit la 

j» utv *'«• 1 
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notre religion et des merveilles ridicules racontées 
par les poêles ; surtout de la morale de l ’Évangile et 
de la morale tout humaine et toute sensuelle des 
païens . Nous ne réfléchissons pas assez sur les im¬ 
pressions que reçoit le cerveau tendre des enfants. 
Mais je ne doute pas que la lecture des anciens naît 
contribué à former ce grand nombre d'incrédules qui 
ont paru depuis la Renaissance des lettres..., ce qui 
ne serait pas arrivé si la jeunesse n'avait pas été 
prévenue d'une admiration servile pour les grauds 
noms de Platon, d'Aristote et des autres. 

» Cette éducation accoutume encore les enfants à 
se repaitre de fictions et de mensonges agréables. De 
là l'empressement ardeut pour les représentations 
théâtrales, pour les contes, pour les aventures, pour 
les romans, pour tout ce qui plaît aux sens, à l'ima¬ 
gination, aux passions. De là la légèreté, la frivo¬ 
lité, l'aversion pour les éludes sérieuses, le défaut de 
bon sens et de solide philosophie... C’est encore dans 
les collèges que les enfants prennent le goût jfour les 
ouvrages itassionnéx , obscènes , dangereux ét tons 
égards pour les mwurs. Car tels sont la plupart des 
anciens poctos; je n’en excepte pas ference ni Vir¬ 
gile même... 

>» Ce n'est ici que le commencement du mal. Ce 
goût de paganisme, contracte dans réducation pu¬ 
blique ou privée, h* répand ensuite dans la sourie, à 
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la faveur des beaux-arts... Passez dans les apparte¬ 
ments des grands, dans leurs galeries, dans leurs 

jardins, dans les cabinets des curieux, que représen¬ 
tent la plupart des tableaux, des statues, des estam¬ 
pes, que des sujets et des personnages empruntés de 
l’antiquité profane?... Les femmes elles-mêmes qui 
veulent lire... apprennent dès l’enfance l’histoire 
poétique et les principaux traits de l’histoire grecque 
et romaine : cela fait aujourd'hui une partie essentielle 
de leur éducation . L’on a traduit pour elles les au¬ 
teurs anciens, même les plus dangereux ; on a corn- 
}K>sé des dictionnaires, des abrégés et d‘autres li¬ 
vres à leur usage, afin qu'elles pussent être aussi 

PAÏENNES QUE LES HOMMES..*. 

» Or, ce sont les littérateurs qui, soit par leurs 
écrits, soit par leurs discours, donnont le ton à 

leur siècle, président aux jugements et forment 1rs 

tuteurs publit/nes 1 . » 

Quelles étaient, aux yeux du P. (it mi. les mœurs 
publiques du dix-huitième siècle, ces mœurs for¬ 
mées, comme il le dit lt:i-m<V'nc, par les générations 
de collège? I> % s mêmes qu'au dix-septième siècle, 
« ost-à-dire des mœurs païennes. Employant pour 
I’'s caractfu i-er le* même* termes que son confrère 
I* I*. Hapin : <« Qu est-il arrivé de là? dit-il; ne» s 
ne *omme« point id Mires, il est vrai, mais nous ne 

' <lt >l| \t r i’■ 'llmt | rlH't'n 
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sommes chrétiens qu’à l’extérieur (si même la plu¬ 
part des gens de lettres le sont aujourd’hui), et 
dans le fond NOUS SOMMES DE VRAIS PAÏENS, 
ET POUR L’ESPRIT, ET POUR LE CŒUR, ET 
POUR LA CONDUITE 1 . » 

Tel est le témoignage rendu par trois jésuites cé¬ 
lèbres aux mœurs de leurs propres élèves pendant 
les trois derniers siècles. Devant ce témoignage 
péremptoire, nous demandons ce que devient la 
première dillicullé à laquelle nous avions à re¬ 
pondre, savoir : Qu'avec les ailleurs païens on o 
formé » au seizième el au dir septième sic» le, des i/eité¬ 
rations parfaitement chrétiennes .* 

Reste la seconde, qui consiste à dire : *< Avec le 
système d’euseignemenl que vous attaquez nuit' 
avons formé, de nos jours, des catholiques fervents, 
un clergé modèle, des missionnaires héroïques. « 
Parlons d at>ord des catholiques fervents que 
vous dites formés par I éducation classique. San- 
entier dans le fond du débat, il non*, -nliit«ut de 
prier les adversaires de relire le*» témoignages que 
nous venons de (lier. Aux M»i/ieinr, <li\ --septième 

* (iflMi U irolt 4 lie Uliui fii /tiO, r I I r !h ti I ? «f . I > f r ; , 

ItUlt llll |t i »«•« «Ut»* l» 1 ' i,< * < • '->* r ■ nr tir, ! r- 

l'ii'h r* iiMftju.il);.> \ i .' jiut mi i< '• nu * * < t «ut i , 

|i> jm 11 J*î»• *U> i Hli »>(<< |iji ; • nf• ''> 11 < ‘U r ! t i I r • ■ 
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et dix-huitième siècles, où les familles étaient plus 
chrétiennes, les habitudes sociales plus retenues, 
les mauvais livres moins répandus; où les maîtres 
de la jeunesse étaient exclusivement des prêtres et 
des religieux respectables, on n'a réussi à former, 
de l’aveu même de leurs instituteurs, que des géné¬ 
rations païennes. Comment le même système, ap¬ 
pliqué dans des circonstances bien moins favora¬ 
bles, a-t-il produit des résultats excellents? La nature 
humaine a-t-elle changé en mieux? Que vous dit le 
spectacle de 1 Europe ? Où sont, surtout dans les 
classe» lettrées, ces catholiques digne» des premiers 
siècles? Quel en est le nombre ? Avez-vous consulté 
les statistiques 1 ? Ne prendriez-vous point les ap|ut- 
renees pour la réalité, les exceptions pour la règle, 
vos désirs pour des faits . 1 

Mais voici un homme du monde, un ancien mi¬ 
litaire, qui répond directement à l'objection; on 
nous permettra de citer sa lettre. « Il y a quelqm» 
jours, nous écrit-il, je me trouvais dan* une réu¬ 
nion d ecclesiastiques A de lai me* chrétiens. La 
question des classiques y fut chaudement débattue. 

I il île\os ud\ersam >. prenant la parole, dit : « Nous 
sommes \ingl-M*pt; «pie chacun se tAte le |m)uIh et 
dise si I t lude «I•*- autrui* païens lui a lait du mal. » 
. s >mlre>*#nt a son \uisin de droite : « Parce que lu 

! I ■ ■ ; i ' ! • | 1 ! ! ! ■ : 'i* 
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as étudié Cornélius, Virgile, Horace, t’en pu* 4 u 
plus mal? — Non. — Et à son voisin de gauche : 
Et toi ? — Moi, non plus. » 

» Continuant son appel nominal, il arrive à un 
jeune professeur, qui fait la même réponse et qui 
ajoute : « Est-ce que les soixante mille membres de 
la société de saint Vincent de Paul, répandus dans 
toute TEnrope, n’ont pas fait leurs études avec les 
auteurs classiques? En sont-ils moins chrétiens? 
Est-ce que les cinquante mille prêtres que nous 
avons en France n’ont pas étudié les mêmes au¬ 
teurs? En sont-ils moins bons? Le clergé fut-il ja¬ 
mais plus vertueux? Je voudrais tien savoir ce que 
les partisans du Ver rongeur auraient à répondre a 
ces faits péremptoires. » 

» Parbleu! lui dis-je, il n’est pas diflicile de vous 
satisfaire. Avez*vous lu les ouvrages de M. Caume, 
et entre autres les préfaces qu’il a mises en tête de 
ses classiques chrétiens? Si vous les avez lus, je 
m’étonne que vous ne soyez pas satisfait; et si vous 
ne le* ave/, pas lus, je mitonne bien davantage 
que vous proposiez avec assurance, et non* donne z 
comme du neuf une objection phi-ieurs foi* et vic¬ 
torieusement réfutée Au reste, depuis qu«* la dis¬ 
cussion <*st soule\cc 9 je tue suis cou\aineu que, mm 
eetit voix qui ont parlé, il \ a phi- de quatre-ungt- 
di\ eelios. 
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» Le jeune professeur avoua qu'il n’avait pas lu 
vos ouvrages, mais qu’il les connaissait par des 
personnes dont l’opinion lui inspirait toute con¬ 
fiance. « J’ai fait comme vous; j’ai jugé sur ouï- 
dire. Plus d’une fois j’ai tiré à l’abbé Gaume, 
comme on tire à la cible. A la fin je me suis dit : 
Commandant, ce que tu fais n’est pas loyal. Qui 
n’entend qu’une cloche n’entend qu'un son. Aux 
galères le juge qui prononce sans avoir entendu les 
deux parties ! Ainsi te taire ou t'instruire. J’ai lu, et, 
je l’avoue, lu avec prévention. Les écailles me sont 
tombées des yeux; ot j'ai l’honneur de vous dire 
que je suis un converti; et si vous ne Pètes pas 
bientôt, tant pis pour vous! 

» Vous dites donc que les classiques païens sont 
sans danger, attendu qu'ils n’ont fait aucun mal à 
personne d entre nous ; qu'ils ne nous empêchent 
pas d’avoir soi\ai»v mille membres de la société de 
saint Vincent de PauI et cinquante mille prêtres 
excellents. 

» Parce uc* je Miis revenu de la c ampagne de 
Russie avec mes quatre membres, suis-je en droit 
de dire que personne 1 n’v est resté 1 Kt vous-même, 
monsieur le professeur, que» nous possédons avant 
l'époque ordinaire des va» ances parce que le cho¬ 
iera est à Marseille, ètes*\ou> fond»* a nous dire: 
Je viens do Marseille, et jo me porte bien; doue l»‘ 
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choléra n’y fait mourir personne? Nous sommes ici 
vingt-sept; quelle fraction formons-nous du nombre 
total des jeunes gens élevés, avec nous dans tous les 
collèges de l’Europe? Parce que les auteurs païens 
n’ont fait aucun mal à vingt-sept individus, sommes- 
nous en droit de conclure qu’ils n en font à per¬ 
sonne? Ce n’est pas par les exceptions, c’est par les 
résultats généraux qu’il faut juger un système. 

» Au surplus, en me mettant au nombre des vingt- 
sept, j’ai eu tort. Messieurs, vous n'ètes que vingt- 
six, le vingt -septième a été blessé. Je nu» sou vie? s 
que c’est en étudiant Quinte-Curce d’abord, ensuite 
Virgile et Plaute que j’ai acquis de* connaissances 
dont je me serais fort bien passé, et qui ne m'ont 
pas rendu meilleur, il s'en faut. Combien, pendau 
les récréations et même en classe, n'ai-je pas eu- 
teudu, entre camarades, d’aliusions, de plaisante¬ 
ries, do demi-mots, occasionnes par les souvenir* 
m\ biologiques ! Je dois ajouter que jetais républi¬ 
cain, que j'adorais Brutus; que ia nuit d m’arri\ait 
de in asseoir sur mon ht et de me draper en H 
main; qu a mes yeux César, Ciermii, Miltiade, dé¬ 
passaient de six euudee- 1rs plie* grands hommes 
du notre histoire. A vrai dire, je ne savais trop 
ce (jue je voulais, mais je six ai- lrr-~l>irn rr <p. 
je ne voulais pas. Mrs plus intimes ami- parta¬ 
geaient mus sentiments. O la tenait -ans doute a 
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ma mauvaise nature; mais il faudrait tenir compte 
des mauvaises natures. Il y en a eu de tout temps, 
et monsieur le professeur peut-il répondre qu’il n’y 
en a aucune ni dans son collège, ni dans sa classe? 

4 Vous ne connaissez pas, messieurs, ces mau¬ 
vaises natures prématurément portées à la curiosité, 
aux plaisirs des sens, à l’orgueil, à l’incrédulité, 
à l’insubordination, et qui trouvent à tout cela un 
aliment dans l'étude assidue des auteurs païens. 
Pendant tout le temps de vos classes, un bandeau a 
été placé sur vos yeux, et vous n’avez rien vu dans 
les passages les plus scabreux; un glaçon était sur 
votre cœur, et vous n’avez rien ressenti à la lecture 
des morceaux les plus passionnés. Aucune aspira¬ 
tion républicaine n’a remué les fibres de votre 
àme. Honneur à vous! Vous êtes revenus sains 
et saufs de la Bérésina; mais ne concluez pas que 
personne ne s’y est noyé. » 

» Je n’avais pas fini que le jeune professeur 
ajouta : « Nous en sommes revenus en nombreuse 
compagnie, témoin les soixante mille jeunes gens 
qui forment aujounl hui notre admirable société do 
saint Vincent de Paul. >• 

» La réponse est la même, rrpris-je aussitôt. 
Soixante mille sur plusieurs millions, ce n’est tou¬ 
jours qu’un faible di\id‘*nde. Kt puis, savez-vous si 
au sortir du collège la moitié*, |>eut-élie plus, de 
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ces soixante mille jeunes gens, semés dans toute 
l'Europe, n ont pas dû, avant d’arriver au christia¬ 
nisme, décrire une assez longue courbe? Ces soixante 
mille jeunes gens vous ont-ils dit, si c'est en vertu 
de leurs études classiques qu’ils sont restés ou qu’ils 
sont devenus chrétiens ? Ce qui me paraît vrai, c’ast 
que les auteurs païens sont si peu faits, je ne dis 
pas pour préparer des membres à la société de saint 
Vincent de Paul, mais simplement pour nous for¬ 
mer à la vie religieuse et sociale, qu'en entrant dans 
le monde nous sommes obligés d’oublier les dix- 
neuf vingtièmes de ce qu'ils nous ont appris, sous 
peine, si nous voulions le mettjv en pratique, d'être 
de très-sots personnages, de tristes citoyens et de 
fort mauvais chrétiens. Or, un enseignement est 
bon, lorsqu’on en sort bon paire que, et mauvais 
quoique; il ne vaut rien, si on en sort bon quoique, 
et mauvais parce que. 

» Elt bien! tel est le système suivi depuis plu¬ 
sieurs siècles. Je n'en citerai qu’une preuve, et 
celle-là je puis vous la garantir, car je l'ai vue de 
uies yeux : cYsl l'epoque de 91. Donnez un coup 
il épee ri Itl lievotuhon fruneuise, et vous en verrez 
sorhr i antiquité put mue t< ule virante. La 1 rance 
loi li re do HO éta.t grosse de ii*nir »*| île Sparte, » Ile 
aivnm ha île 90; et 90 a produit toutes 1rs re\olu- 
tioii> que non- soyons erlaler autour de nous. Su 
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vous est agréable d’en voir de nouvelles et d’en 
léguer k vos descendants, continuez d'enseigner 
comme ont enseigné vos pères; l'ivraie produira tou¬ 
jours l'ivraie. Je m’en tiens à ce fait péremptoire. » 

C’est ainsi, nous le disons à regret, que les hommes 
du monde, guidés par le simple bon sens, font jus¬ 
tice des accusations d'exagérations , d'utopies témé¬ 
raires , que certains membres du clergé séculier et 
régulier, esclaves obstinés du parti pris, ne rou¬ 
gissent pas de nous adresser, sans nous avoir lu! 
Et inimici horninis dômes tic i cjus. 

Ve .js à la seconde partie de l’objection relative 
au clergé. Ce n’est pas nous qui contesterons l’hom¬ 
mage rendu aux. lumières et aux vertus du corps 
respectable dont nous faisons partie. Seulement la 
question est de savoir : 1“ à qui et à quoi le clergé 
actuel doit ses vertus : si c’est à ses études classi¬ 
ques ou à la grâce de Dieu, à sa vie pauvre et 
laborieuse, à son éloignement du inonde et à la 
nécessité où il est de veiller plus que jamais sur lui- 
inéme ; 2“ S’il serait moins bon, moins éclairé, moins 
apte aux travaux de saint ministre : l'oraison, la 
prédication, le catéchisme, la confession; si le 
sens catholique et sacerdolal serait moins développé 
chez lui en apposant que pendant h-s précieuses 
années de sa jeunesse il eût été nourri do l'Écriture 
sente, d<*s Pères de l’Église, des grands écrivains 
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da christianisme, des Actes des martyrs, au lieu de 
l’élre des fables païennes, des aventures des dieux 
et des déesses, des exploits plus ou moins grands 
des Grecs et des Romains. 

Du reste, afin de connaître l'influence naturelle 
des études païennes sur le clergé, remontons à une 
autre époque; nous serons plus à Taise pour exa¬ 
miner la question. « Le prêtre, dit Pierre de Blois, 
qui s'occupe de* frivolités et des tissus de mensonges 
qu offrent les idoles païennes , au lieu d'être un mo¬ 
dèle de vertu et un miroir d’honnêteté, ne sera pour 
beaucoup de jeunes gens qu’un piège dangereux. 
Que peuvent être, pour un héraut de la vérité, les 
amours fabuleuses des faux dieux? Quelle démence de 
chanter Hercule et Jupiter, et de se taire sur le Dieu 
qui est la voie, la vérité et la vie! Quelle sottise de 
s*occuper jusque dans sa vieillesse des récits mensongers 
des païens, des rêves des philosophes, des détours du 
droit civil, et de reculer devant l'étude de la théo¬ 
logie? Est-ce ainsi que Ton rend avec usure a Dieu 
le talent qu’il nous a confié? Te prêtre, qui est Té- 
pou a. du Seigneur, doit fuir les impudiques em¬ 
brassements de la sagesse du monde, et s'approcher 
de la chaste et pacifique sagesse qui descend du 
ciel, etc. 1 . » 

* Extrait d'un** leUn* de JVrre t/<■ lil .r*. riuv j.ir iluitt i — 
dit mœurs l'fcy'iseau moyen d v - , t. I. j». 4JO 
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Pour ne pas multiplier les citations, passons au 
dix-septième siècle. En 1699, un prêtre vénérable, 
docteur en théologie, a traité le point qui nous oc¬ 
cupe.» Les études profanes, dit-il, causent au clergé 
une sorte de mal du côté du goût et de l’esprit ; elles 
lui inspirent du mépris pour le style simple de 
récriture : tant ces lettres humaines sont capables 
de corrompre, bien loin que l’on en puisse vanter 
Futilité. On a vu autrefois un évêque, Théodore de 
Triea, aimer mieux se laisser déposer que de désa¬ 
vouer son livre des Amours de Théaghieet de Chari- 
riclée. Presque de nos jours un antre évêque, Tor¬ 
rent, évêque d’Anvers, est mort en achevant un 
long et laborieux commentaire sur Horace, ainsi 
que les Pères mouraient en achevant ou en conti¬ 
nuant leurs ouvrages sur l’Ecriture. Qu’est-ce qui 
leur a inspiré une conduite si bizarre et si pleine de 
scandale? La sensibilité pour les inrenlions et l'éru¬ 
dition profane. 

» A part le talent, nous voyons le même dérègle¬ 
ment dans la plupart des ecclesiastiques qui se 
piquent de quelque savoir. Ils sont humanistes, 
poètes, antiquaires. Ils ums disent par cceur je ne 
>ai> combien de beaux endroits des meilleurs au¬ 
teur païen*. ll> ont appris a fond la f able et jusqu’à 
a \aine msdiolome. Mais pour ce pii t>t de l’Ecri- 
turc ri de la tradition, parlez-leur-en, si nous you- 
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lez, c’est grande grâce qu'ils daignent vous écouter. 
L'explication d’un endroit difficile de Virgile ou de 
Cicéron, l’accord de quelques points de l'histoire 
grecque, des réflexions sur quelques ruines ancien¬ 
nes nouvellement découvertes, une médaille, une 
devise, une phrase agréable, amusements des es¬ 
prits vains, c’est tout ce qui leur plaît, tout ce qui 
les occupe *. » 

« Pourtant, continue le grave docteur, ce divorce 
plein et entier, cet oubli parfait dans lequel ils vivent 
à l'égard des connaissances saintes, vaut sans com¬ 
paraison mieux que non pas le mélange de quel¬ 
ques autres, qui d'une même bouche soufflent la 
sainteté et la corruption— N est-il pas bien déplo¬ 
rable que, sous prétexte de mettre en concorde la 
foi avec la raison, il s’en trouve qui prouvent la 
vérité par la Fable, défendent les plus adorables 
mystères par les ordures des faux dieux; établis¬ 
sent, ce qui effraye à penser, la possibilité de l’in¬ 
carnation par la descente de Jupiter en pluie (For dans 


le sein de Donné? Si 


ce nouveau genre d’éducation 


chrétienne si* fut montré du temps de saint Au¬ 
gustin, on l’eut entendu tonner par de telles ou 
semblables paroles, de l'Afrique jusque dans les 


! La scient e cccl>‘>riUnjue suffisante >i eUe-u t ,'me sans le .<a/-* 

</•'.<? v ’/i’/U'i'V ftTvfanes . |1.I| M C.Hivi, priMtv. [t, III [Iji'ij i* r . 

j». {{ Lyon . ! Tm» , v* î i î *• »ti i u- ! I 
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Gaules : O le digne sujet de l'application d’un 
évoque 1 ! 

Après avoir montré que la philosophie naturelle, 
curieuse, indiscrète, incrédule, qui soulève mille 
questions sur les mystères, et prétend rationaliser le 
christianisme, est venue, parmi le clergé, des études 
profanes et de la Renaissance, le docteur parle ainsi 
de l'éloquence sacrée venue de la même source : 
« Le monde inonde de certains sermonneurs, que l'on 
ne saurait dire à quoi ils s’étudient... Satyres aus¬ 
tères qui parlent de Cupidon dans la chaire. Hommes 
qui cousent à de vieilles pilleries quelques bonnes et 
et mauvaises morales des livres nouveaux. Prédica¬ 
teurs par rapsodies et fidéicommis. Francs bohé¬ 
miens dans l’habillement desquels rien n’est assorti... 
L homme voudra toujours agir humainement dans 
les œuvres de Dieu. Pourquoi voit-on si peu d’effets 
de l’esprit et de la vertu de Dieu après tant de pré¬ 
dications, sinon parce qu’il y entre trop de sagesse 
et d'éloquence humaine, et trop peu de prière et 
d’humilité. Ainsi, l’on ne devrait voir personne 
dans la chaire qui n’eut médité attentivement l’Kcri- 
I lire et les Pères, qui n'\ fût versé et qui n’en fût 
plein. Il n'appartient qu’à des Abraham de monter 
mu Iri montagne pour le sacrifice; r‘e>l à eux d v 

1 11 1 • n • ii. _X,r; i \ i : ni < l in uî.-i ,i 1 1 >ni j >u<’j >! • • <•[•(>! un:. — Ipi.'l. 

, ,. --- /,/. p. i i. is. 
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conduire Isaac pour l’immoler, d’y porter la foi et 
la religion pour l’enseigner. 

» Toutes ces considérations touchant les lettre, 
humaines ne regardent que l’esprit. On en pourrait 
former encore de très-importantes du côté du cœur. 
La philosophie inspire naturellement l'orgueil et la 
présomption, h'éloquence fait perdre l’humilité par 
son ostentation. Difficilement demeurera-t-on chaste 
en étudiant les poètes. Pour parler des vertus 
mêmes que ces lettres peignent, que sont-elles, 
sinon de vives et fines images de cupidité, qui, 
éloignant ce que les passions et les vices ont de 
grossier, ne servent qu’à mieux surprendre et à 
mieux corrompre par des pièges plus délicats ? Aussi 
les Pères appellent ces belles morales des païens 
un miel dans lequel est présenté le poison 1 . » 

En résumé, ignorance et même dégoût de l’Écri¬ 
ture sainte, des Pères de l’Église et des sciences ec¬ 
clésiastiques; amour ridicule de l'antiquité païenne 
et des lectures frivoles; prétention de rationaliser 
le christianisme en chaire; mauvais goût; oubli de 
la véritable prédication évangélique; stérilité do la 
parole; orgueil de îa raison et sérieux dangers 
pour les mœurs : tels sont, au jugement du grave 
théologien, les bénéfices que le clergé du siècle de 

1 Melia sunt venenum ti'i^n’ia. — l.act., lit». VI, c. I. 
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Louis XIV, dans un grand nombre de ses membres, 
avait retirés des études païennes. A l'appui de son 
affirmation, le docteur cite des faits accablants, et 
il ne les cite pas tous. 

Nous le voulons, rien de tout cela n’a lieu de 
nos jours : le clergé actuel a un goût prononcé pour 
l’Écriture sainte, les Pères de l'Église, la théologie, 
l’ascétisme; il se livre avec ardeur et persévérance 
à l'étude d3 ces sciences fondamentales ; ses caté¬ 
chismes, ses prônas, ses sermons, nourris de la 
tradition, rappellent la noble et éloquente simplicité 
de la prédication évangélique, et présentent au 
peuple chrétien des aliments substantiels; la chaire 
ue devient jamais une tribune; de là descend tou¬ 
jours la parole de Dieu, jamais la parole de l'homme 
ni les raisonnements de sa sagesse; aussi la pré¬ 
dication est d'une consolante fécondité. Sous tous 
ces rapports et sous d'autres encore le clergé 
actuel est digne de tout éloge : nous le voulons 
bien. 

Malgré cela est-on recevable à présenter les cin¬ 
quante mille prêtres français comme une apologie 
vivante des études classiques? ^ous ne le pensons 
pas. Pour raisonner juste, il est plusieurs choses 
essentielles dont il faudrait tenir compte, et qu'on 
oublie. 

Ou oublie que le clergé actuel s'est recruté en 
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général dans les campagnes et dans les familles 
étrangères au grec et au latin ; tandis que les classes 
paganisées par l’éducation donnent à peine quelques- 
uns de leurs fils à la tribu sainte. 

On oublie que pendant les trente premières an¬ 
nées de ce siècle le clergé a peu étudié les lettres 
païennes * et qu’elles n’ont pu exercer sur lui la 
même influence que sur ses prédécesseurs. 

On oublie que le clergé reçoit deux éducations : 
celle du petit séminaire ou du collège, et celle du 
grand séminaire, et que la seconde modifie néces¬ 
sairement la première. 

On oublie que le clergé est tenu par état de se 
livrer habituellement à des études chrétiennes qui 
comblent jusqu’à un certain point le vide des 
études classiques. 

On oublie que le clergé vit séparé du monde et 
au milieu des choses saintes, obligé de combattre 
chaque jour le paganisme intellectuel, moral, public 
et privé : conditions salutaires qui entretiennent en 
lui, qui fortifient presque à son insu le sens chré¬ 
tien et paralysent la funeste influence de l’esprit 
contraire. 

Enfin, on oublie que cinquante mille sur plusieurs 
millions, c est un faible dividende. Or, ce n’est pa> 
sur les exceptions, mais sur les résultat généraux, 
qu’il faut juger d'un système. Parte qu'il est retenu 
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de Russie ou de Crimée avec ses quatre membres, uu 
soldat serait-il en droit de dire que personne n’y est 
resté? Vous venez bien portant d’une ville ravagée 
par le choléra, êtes-vous en droit de dire : Le fléau 
n’y fit mourir personne? 

La vérité est que le clergé, tout en admettant sans 
restriction l’éloge que l’on fait de lui, est dans des 
conditions exceptionnelles, et qu'il ne forme qu’une 
fraction minime de la jeunesse lettrée; le clergé 
n’est donc pas une objection. 

Pour avoir un véritable sujet d’expérimentation, 
il faut prendre les jeûnas gens placés dans les con¬ 
ditions ordinaires de la vie, et qui n’ont pas reçu 
d’autre éducation que l’éducation classique. Si 
depuis trois siècles ces générations laïques ont été 
lans leur ensemble, si elles sont encore des gé- 
îérations vraiment chrétiennes de mœurs et il: 
voyance*:, vous aurez prouvé victorieusement que 
es éludes païennes sont inoflensives, ou du moius 
pie l’influence désastreuse qu’on leur impute n’est 
>as appréciable; si, de plus, vous démontrez que 
es générations furent et sont chrétiennes, non pas 
/Hoôftw, mais pnm ipv\ c’est-à-dire qu’elles doivent, 
•ii tout ou en partie, à leur commerce avec les 
miens ht pureté de leui> munis, I intégrité de 
eur foi, la Milidité de leur jugement, l'élévation 

le leur raison, la I» rmele du leur bon m»h- . leur 
Ml I*. 
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esprit national, lenr respect de l'autorité, leur 
amour de Tordre, leur intelligence de la vie réelle, 
vous aurez à jamais confondu Fauteur et les par¬ 
tisans do Far rongeur; sinon, non. 


FiN du tour septième. 



TABLE DES MATIÈRES. 


Avant-propos 


l 


CHAPITRE PREMIER. 

État de la question. — Double caractère de l’impiété voltairienne. — 
Vient-elle du Protestantisme» - Dans l’ordre social ? — Dans l’ordre 
religieux ? — Autorités qu’elle invoque. — Moyens qu’elle emploie. 
— Pays qu’elle ravage. — Dut qu’elle se propose. — D’où est venu 
le Protestantisme. s 


CHAPITRE IV. 

LUTBEtt. 

Libre penser, âins du Protestantisme. — Origine du libre penser, la 
Renaissance. — Preuves : vies, écrits, actes des réformateurs. — 
Témoignages de l’histoire. — Caractères do Protestantisme — Vie 
de Luther. — Ses premières aimées. — Il étudie à Eiseuacb et se 
passionne j*our l’antiquité païenne. — Il ctudie à Erfurth. — Pa- 
roles décisives de Mélanchthoo. — Acte plus décisif de Luther. — 
Avec qui il entre au couvent. — Il est ordonné prêtre. — Enseigne 
à Wittemberg. — Va à Rome. — Ses {(.pressions. i.» 

CHAPITRE III. 

i cmr a 

Luther reçu d<»< 4oui en théologie. — Il manifeste tout son mépris pour 
le moyen âge. — Ses sermons. — S<* tlièscs. — Origine et cause de 
son antipathie. — Paroles de M Audîn. — Influence de la Renais- 
Ninr<* sur la R.fornie - Nouveau témoignage de M Andin. — Di*- 






TABLE DES MATIÈRES. 


«2 

positions générales des esprits, surtout en Allemagne — Lettre du 

' chanoine Adalbert.20 


CHAPITRE IV. 

LUTBF.lt. 

Le Protestantisme avant Luther. — Mépris du moyen âge. — Enthou¬ 
siasme pour l'antiquité païenne. — Querelle des indulgences. - Elle 
n'est («s la cause du Protestantisme. — Luther attaque l'autorité de 
l'Église. — Remarquables paroles de Brucker. — Luther, toujours 
semblable à lui-même, est jusqu'à la mort ce que l'éducation l'a Tait 
— 11 n’est pas autre chose qu'un Renaissant. i 3 

CHAPITRE V. 

IWINCLI. 

Progrès du libre penser. — Naissance de Zwingli. — Son éducation. — 
Elle produit en lui les mêmes effets que dans Luther. — Zwingli 
étudie à Berne et se passionne jnmr les auteurs j «tiens. — il se rend 
à Puniversité de Vienne. — Rapport entre lui et Luther. — Ce qu'est 
Zwingli au sortir de son éducation : âme vide «le christianisme et ri ri¬ 
de paganisme. — Il est ordonné prêtre et nommé cure tic Claris. - 
Nouveau rapport avec Luther. — Occupation de Zwingli dans n* 
cure. — Étude des auteurs païens. — Leur influence. — Influence 
d'Érasme. — Nouveau rapport avec Luther.<j » 

CHAPITRE VI. 

ZWISCU. 

Rapports entre lui et Luther ~ Voyage d'Italie, impressions Zw ingli 
étudie l'Écriture, comme Luther, sous l'inspiration du libre |*en*ei•. 
— Ses doctrines. — Comme Luther il injurie -e> contradictcur-v — 
Il invoque, les auteurs païens. — Sa pmfessit de loi, dcrnicre li¬ 
mite du libre penser. — Paradis de Zwingli, (•antht'on tics («tiens. — 
Comme Luther, il émancipe la chair. - Il applique le priiit i|»e païen 
à Perdre social. — La guerre. — Mort de Zwingli . ... 





TA8LB DES MATIÈRES. 


293 


CHAPITRE VII. 

CALVIN. 

Libre penseur comme Luther et Zwingli. — Naissance et première édu¬ 
cation de Calvin. — Milieu dans lequel il se trouve à Parts. — Ses 
premières études au collège de la Marche. — Comme Luther à Eise- 
nach, Zwingli à Bâle, Calvin se nassionne pour les auteurs païens. — 
Son maître Mathurin Cordier. — Calvin commente Sénèque. — 11 
étudie le droit à Orléans et à Bourges, sous deux Renaissants fameux. 
*— Notice sur Aidât. - Comme Luther à Erfurth et Zwingli à Claris, 
Calvin se livre au culte de* muses. — Comme eux il étudie l’Écri¬ 
ture et la théologie. — Il quitte Bourges. #5 

CHAPITRE VIII. 
ctLvm. 

Mépris pour le Christianisme. — Admiration pour le Paganisme. — 
Lettre de Ficin. — Calvin à Paris. — Il dogmatise en vertu du libre 
penser, comme Lnther et Zwingli. — Son langage classique. — Res¬ 
tauration du Paganisme sous le double rapport de l’esprit et de la 
chair. — Despotisme rationaliste de Calvin. — 11 déifie la chair. — 
Il applique le Paganisme à l’ordre social. — Gouvernement de Ge¬ 
nève. — Mort de Calvin. — Conclusion. 97 

CHAPITRE IX. 

MÉL A VCRTBOV. 

Le Protestantisme fils de la Renaissance. — Mélanchthon. — Son édu¬ 
cation. — Il se passionne pour l’antiquité païenne. — Son maître lui 
enseigne le grec eu secret. — Reucblln lui donne un dictionnaire. — 
Mélanchthon fait une comédie à treize ans. — 1! reçoit le baptême à 
la grecque. — 11 quitte le gymnase pour l’université. — H fait ce 
que tirent Luther. Zwingli, Calvin. — A Tuhingne il s’enivre et 
enivre les au tirs «le la belle antiquité. — 11 professe à Wittomberg. 


— Son discours inaugural. — Deuv idées. — Mépris du passé chré¬ 
tien , admiration de l’antiquité païenne — Effets de cet ensei¬ 
gnement.. . HO 






TABLE DES MATIÈRES. 


291 


CHAPITRE X 

MÉL.\?f CHTHON. 


Méianchthon détient protestant. — Il prépare des recrues à Luther en 
passionnant la jeunesse pour l’antiquité païenne. — Son admiration 
pour la Renaissance. — Éloge de Florence. — Les belles-lettres auxi¬ 
liaires du Protestantisme. — Paroles remarquables. — Passage de 
Brucker. — Outrage de Sadolet. — Lettre de Bembo. — Réflexions. 
— Mépris du moyen âge. — Fin de non-recevoir opposée aux con¬ 
damnations des universités catholiques. — Précieux témoignage de 
Béda. — Comme Luther, Zwingli et Calvin, Méianchthon déifie la 
chair. — Bigamie du landgrave de Hesse. — Mort de Méianchthon. 

CM 


CHAPITRE XI 


TIlKOIIORt. UK Bfeatr. 

Les cfcafli du Proteatantisme, Renaissants. — Mot de Méianchthon. — 
HMamaea et première éducation de Théodore de Bèze. » 11 se pas- 
sfcNHK pour les auteurs païens. — Culte de la chair. — Comme Lu¬ 
ther, Zwîngli, Calvin, Méianchthon, il emporte cette passion à ('uni¬ 
versité. — Au lieu d'étudier le droit, il cultive les muses. — Facilite 
avec laquelle il devient protestant. — Il publie ses jtoesies. — Fst 
obligé de fuir. — Il se retire à Genève. —- Calvin l'envoie proférer 
le grec à Lausanne. - 11 sème le libre penser.™ Revient à Gemve. 
— Est fait ministre du saint Évangile. Sa jmlemique st mhl.i! Y 
à celle des Renaissants et des auteurs |taiens. — fi applique i ■ 
Paganisme à l'ordre social. — Il meurt eointne il a vécu —- Pan n , 
il est chanté par des poète* païen* . . i .5 î 


CHAPITRE \ 11 

moi* vt. vtiov et: ckoi r«rw i is*». 

Mot d'Érasme. — Propager l'étude de l'antiquité païenne pour aniv< r 
mu libre penser : mot d'ontre donné par le* ebeis du ProteMauti'O* 
— Bien compris et bien observe — Ibrmann Rusthiu*, apôtre de ... 
Renaissance. — Il ju*e‘*Hrf l'Ali* in gu** *n pr«Vh:u«f ll am re et V 




TABLE DES MATIÈRES. 


895 


gîte. — Caménrius prêche pour tes gymnases et tes universités. — 
Sa vie. — Si tes protestants furent ennemis des arts. — Paroles de 
Zwingli. — Travaux de Camérarius. — Traité de pédagogie. — 
Traité de morale païenne. —• Compositions poétiques de Camé¬ 
ra rius . 145 


CHAPITRE XIII. 

PROPAGATION DU PROTESTAS Tl SUE (tUUt). 

Eobanus Hessus. — Sa vie, ses travaux. — Jean Calus en Angleterre. 
— Ardeur pour la Renaissance. — L'évêque de Winchester. — France, 
Juste Scaliger. — Ses travaux. — Paroles de Bayle. — Injures adres¬ 
sées par les Renaissants aux grands hommes du Christianisme. — 
Éloges donnés aux patent. — Trait et mot de Walkenaer. — Les 
presses prctestantes. — Éditions des auteurs païens d'Henri Estienne. 
- Fidélité au mot d'ordre des chefs de la Réforme. 158 

CHAPITRE XIV. 

propagation no protestantisme (JM). 

Réprobation de la i&ilosophie et de U poésie du libre penser. — 
Léon X, Paul II. —* Le libre penser conduit au Protestantisme. — 
Justesse du mot d'ordre des chefs de la Réforme. — Vermiglio. — 
Curion. — Dudith — Linacer. — Gilbert «le Longueil. — Autres 
noms. — Les familles Gentilis et Beccaria. — Averrani. — Landi. — 
Jugement jjorté sur toute cette génération d'humanistes. ... 174 

CHAPITRE XV. 
tIuoignagf*. 

Le Protestantisme venu de la Renaissance. — Témoignage de l'auteur 
protestant Gottlieb Buhte. — De i’étnde «le l'antiquité est sorti 1e 
libre penser. — Le mépris du christianisme. — U révolte contre 
l’Église. — Mot d'ordre des chefs du Protestantisme. — Témoignage 
du docteur «le Sorbonne Reda. — Mépris d'Érasme et des Renais- 
hauts |»<>ur les Pères et les docteurs de l'Église qui ne s'»voient fias le 
grec. — Réfutation. - Témoignage du «•ointe de Carpi. — Sa lettre 
a hraMite. - |.a Renaissant e vraie cause du Protestantisme. — État 





296 


TABLE DBS MATIÈRES. 


de l'Allemagne avant et après la Renaissance. — Effets des études 
païennes sur les Ames. — Conclusion. ... is<> 

CHAPITRE XVI. 

TÉMOICN VOIS. 

La Sorbonne et Ptmiversité de Cologne. — Rodolphe de Lange lève en 
Allemagne l’étendard de la Renaissance. — Condamné jwr les théolo¬ 
giens de Cologne. — Influence de son école. — Sa mort. — Budée 
«ai France. — Opposition à la Renaissance. — Passage de Maim- 
boutg. — Témoignage de Bayle. — De M. Cousin. — De liuhle. — 
De Zwingli. — De M. Alkrary. — De M. Chauffour. 20 1 

CHAPITRE XVII. 

LC PROTESTANTISME EN LUI-MÊME. 

Mot d’Érasme. — Résumé. — Origine et nature du paganisme ancien, 
composé de trois éléments : l’élément intellectuel ou philosophique, 
c'est le libre penser; l’élément moral, c’est l’émancipation de la 
chair ; l'élément politique. c’est le Césarisme. — Chute du paga¬ 
nisme. — Réveil du paganisme. — Apparition de Luther. — Le Pro¬ 
testantisme composé des mêmes éléments que te paganisme ancien. 

— Celui-ci est l’oeuvre du démon en personne. — Intervention per- 
•onne&e et sensible du démon dans la fondation du Protestantisme. 

— Fait» et témoignage».219 

CHAPITRE XVIII. 

EXAMEN 1>E QUELQUES IM IF ICI i.TÊS. 

Luther n’était pas Renaissant. — Réponse : Toute sa vie prouve le con¬ 
traire. — Il a proscrit les arts. — Distinction essentielle. — Il a dé¬ 
clamé contre les auteurs païens. — Raison de ces déclamations ; elles 
ne prouvent rien. — Le Protestantisme a eu d’autres causes que la 
Benahui ee. — Examen et nature de ces causes ; distinction fonda- 
mentale. — Le Protestantisme aurait eu lieu sans la Renaissance. — 
Examen de cette question. — R«q>onsc — U Renaissant e n’a pas 
produit partout le Protestantisme. — Raison dt ce fait. - Elle a 






TABLE DES MATIÈRES. 


2ü7 


produit le libre penser. — Phénomène remarquable. — Sujet de la 
livraison suivante... 216 


CHAPITRE XIX. 

EXAMEN DE QIELQUES DIFFICULTÉS (StUtC). 

L’enseignement classique et les générations lettrées des seizième et dix- 
septième siècles. — Les générations vraiment chrétiennes sont les 
générations qui croient et qui pratiquent- — Examen des mœurs des 
générations lettrées des seizième et dix-sptième siècles. — Leur foi 
sera examinée ailleurs. — Leurs arts. — Leurs repas. — Histoire 
rapportée par Brantôme. — Leurs salons. — Leurs jardins. — Leurs 
théâtres domestiqua». — Leurs lectures. — lueurs théâtres publics. 

— Résultats moraux. — Mo*urs des cours. — Mœurs des classes 
clevet i. —* Témoignages de Laplanche, de Bodin, de Mézeray, de 
Brantôme. — Du président de Thou. — De Voltaire. — De Mézeray. 

— De Gentillet. *45 


CHAPITRE XX. 

EXAMEN DE QUELQUES DIFFICULTÉS (fin). 

Témoignage du clergé. - Des congrégations enseignantes. — Les ino urs 
des trois derniers sieeles (teintes (»ar trois jésuites, — Pour le sei¬ 
zième siècle, le P. Possevin. — Suivant lui, les twctirs «les classes 
lettrées sont païennes. — pour le dix-septième siècle , le P. Rapin. — 
Suivant lui, les mœurs des classes lettrées sont («tenues. — Pour le 
dix-huitième siècle, le P. Grou. — Suivant lui , les uni urs des classes 
lettrées sont païennes — L’objection anéantie.262 


»IN DI. L \ l\BI.E DES N ATI EK Es»- 






